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À TRÈS HAUTE, TRÈS PUISSANTE ET TRÈS EXCELLENTE 

PRINCESSE. 



Madame, 



Il n'a pas tenu à ma volonté que Touvrage que 
j'ose déposer aux pieds de Votre Altesse fût plus 
digne de ses sublimes vertus et du haut rang où 
la -^divifie ProVid^tice Ta placée ; mais comme il a 
été éhtifëprîs dans lès circonstances les moins favo-> 
râbles à ces sortes d'investigations, je crains de ne 
th'être j^as élève â la bàûlëùr d'un sujet qui durant 
le cours de ma longue carrière a été l'objet cons- 
tant de mes pensées. La matière est ardue : elle 
réclamait un talent supérieur et un écrivain qui 
connût mieux les ressources, les beautés et le génie 
de la langue française. 

Cependant je supplie Votre Altesse d'agréer ce 
fai))le gommage d'ua serviteur respectueux, qui 
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;haque jour fait au ciel lés tœux les plus ardents 
30ur TOtre bonheur, parcequll est convaincu que 
/olre félicité personnelle est intimement liée i 
^élle dû genre humain. 



J'ai rhonneur d'être, 



Madame, 



de Votre Altesse, 



r. 



\' 



le très buttible* très obéissant 
et très dévoua senrilei^r,. , 
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, M^ chère Gasilda, si je n'avaif à faire que pe.qui 
ni'est.le plus agréablepeji^sonnellement je te dédie- 
rais ce Tolume.comme îe t'aurais dédié au^i.tous 
les autres;. mais les affaires de fan^ille doivemt^se 
taire quand les hooimies marchent daqs ce qu'ils 
croient être le chemin du deyoir. Mais s'il arriye 
que je sois fout simplement un visionnaire; ou s'il 
arrive, ce qui est plu9^ probable, que mon ouvrage 
ait quelque, chose de bon, malgré ses fautes, et 
que cependant il ne puisse parvenir à la Haute et 
Excellente Princesse à qui je voudrais le présenter, 
alors nous serons en famille, et ce sera toi qui seras 
la peu puissante, mais la bien aimée Mécène de ce 
volume. Tu liras peut-être dans cet ouvrage quel- 
que chose qui t'expliquera la balourdise que tu as 
pu reconnaître plus d'une fois dans ton mari, qui 
ayant besoin de trouver du pain pour ses fils, de 
chercher quelques francs pour passer la semaine, 
et même le jour, malgré tes réflexions pressantes, 

étudiait qui /aurait dit! et moins toi qu'un 

autre, étudiait les belles Bayonnaises et les jolies 
Espagnoles pour créer la femme ; ou du m^ios ce 



que je crois être la femme. Mais ne sois pas jalouse, 
puisque tu sais bien que mes études se faisaient du 
balcon dans la rue, dans la promenade, et quand 
je le pouvais dai^s d^^ <{?1f clçs i)îpi i^streints. Même 
je n*ai point eu le bonbeur d'apprendre rien par le 
magnétisme* Quand j'étais officier d'artillerie, je 
me rappelle avoir été magnétisé quelquefois; mais 
je n'y appris rien, et moins encore sur la femme. 

-<îlli) 'sBit mm ï nmî lu i^i Mû^ Mé\hïii 

ffiit^. K^uoi^uë |e im% 'fok ma |{iè ceHk â^aici'cl 

'{lie béià m \'em^kmh ^ d'^ L^nUi )Xk mi 
'4aiVaiffiéfrtoù)()um ' ' 
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OU 



DE LA imn BASQUE. 
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JDabs le tëm)»s ^ûe )'^taii^ lieutenant d'àrbUëriè, 
)}ùë J*atai^ due bôdhè sâtitë, 4uel(|lieé eentained db 
francs dans la poche et ràyâtlt^ge de davbiJr uq 
millier de propositions de mathématiques, mon 
atttl Ife fcâpîtaîne Solls (D. Josef); brate homme à 
plus d'un titre, me disait un jour : < Croyez-moi, 
« Trizar (il parlait un peu en termes de corps-de- 
« garde), la femme n'est qu'un grand nerf; elle a 
c la même iséiisiBilité dahs le pied que dans le bras, 
« dans les mains que dans les joues. » Et moi je 
riais comme un fbu^parcequè je |)easais un peu 
côbihe lui UifÀ ^\ïi m'aurait dit ators que* cettie 
idée mé pouniiiïrait toute ma Vfe^ et ^ue je fat^ 
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merais la femme précisément dans les années les 
plus calamité uses de ma vie ? 

En effet, ôtant à ces expressions la crudité dont 
fait usage la jeunesse des camps, il n'y a pas de doute 
que ce^que je viens, de dire ne ^mérite( Tatleiltion 
sérieuse du savant qui veut examiner les choses 
philosophiquement; mais cela même fait que la 
matière doit être traitée avec franchise, quoiqu^avec 
la décence qui sied si bien à un chrétien. Afin que 
mon travail ait le fruit que j'en attends je désirerais 
qu'aucune personne âgée de moins de trente ans 
ne lût ce volume, du moins les chapitres les plus 
intéressants pour la curiosité et pour la malice hu- 
maines ; et de plus que la lectrice fût mariée. Mais 
comme il n'y a pas de règle sians exception, il y 
aura sans doute plus d'une personne n'étant pas 
dans les cas énoncés qui pourront lire ce livre avec 
£ruit, d'autant plus que, si je ne, me trompe pas^ 
la doctrine de mes recherches est très importante 
pour le genre humain. 

* • 



I. 



DE LA FEMME ANCIENNE. 

* « 

I 

L!homme doué d'une âme rattonneUe se voit» 
par l'essence de sa nature,. obligé, 09 peut dire 
QOddamoé à cl^ercher la vérité* Sotra .mille, objets 
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qui se présentent à stm actinté comme matière 
d'observations et de réflexions, il n'y en a aucun qui 
puisse se comparer en importance à lui-même. Les 
mollusques de la mer du Sud, les plantes des Andes 
ou de l'Himalaya, de la rivière des Amazones ou du 
Niger, leurs animaux, leurs insectes pourront inté- 
resser les savants, mais bien moins que tout ce qui a 
rapport à l'homme lui-même dans quelque situation 
que la Providence l'ait placé. Je ne décrie aucune 
«science, et moins encore celles qui prennent pour 
objet de leurs investigations les merveilles de la 
nature, puisque je suis convaincu qu'il n'y a pas un 
insecte, pas ude mouche qui ne raconte la puis^ 
sance du Seigneur et ne prouve sa grandeur, sa 
magnificence et sa bonté. Cependant tout ^cela 
s'évanouit devant l'homme, et surtout devant 
l'homme quand il contemple l'homme. 

Mais rhomme a dans tout cela un grand bon- 
heur : il a une gradation pour monter à cette hau- 
teur de la sciepce; il a la femme, qui est un sujet 
plus simple que l'homme considéré dans son sexe 
masculin. La femme est une création postérieure ; 
la femme est un événement arrivé pendant sa vie: 
rhomme peut donc prétendre conjecturer quelque 
chose de probable dans ce fait accompli pendant 
son existence. Il est' vrai que les dormientes testes 
sont décriés de toutes parts, et plus encore dans 
rËgUse catholique ; et que par cette raison on ne 
doit point présenter ^e$ témoins dormants, et je 
mih garderai ïmn de manquer à cette règle. 
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Mais laissant cette matière pour une autre ocôia- 
sîod^ ce qui se pi*ésenftè à notre vue comme une 
cHose de première nécessité, c*es% de considérer 
lliistoire de la femnie : elle est bien brève, bîèn 
pauvre et bien malheureuse. Si nous conçoit du s 
les histoires anciennes, nous la voyons esclave de 
rhomme : ce n'est point uii être à <{ui Dieti a donfié 
la vie par un souffle céleste, c'est une chose qui 
appartient à son é|)oux, c'est le premier et le |>lçts 
malheureux esclave de son maitre; QUe pouvait 
attendre la femme des peuples barbares ^ui avaient 
une connaissance plus qu'imparfaite de Dieu, ati- 
eune, pour ainsi dire, de leurs devoirs, pour qui le 
flambeau de la tradition n'était ajiçrivé > Qu'éteint 

ou sans bhaieur? B.îen je dis mal i^ Malheur et 

malhbur, et tout malheur. •• En effet, les Gaulois, 
les Germains, kë Geltibères^ tobs les peuples^ hor-^ 
mis un bien petit nombre d'heureux eh conlpa- 
raisbn des autres, se trouvaient dans la situation k 
p^us cruelle par suite des guerres .terribles; conti- 
nuelles et générales qui ravageaient Ja terré. Joi- 
gnez à toutes-ces calamités^ au carnage, au± incen- 
dies, au]^ violences de toute espèce, les cruautés des 
chefs, la. tyrannie- des souverains et les injustices 
qui en soht la suite^ et vous n'aurez qu'une faible 
idée de tant de malheurs. Cependant la marche 
rapide des événements ne permettait peut-être pas 
à Ja bonne volonté de faire mieux. 

Si nous cohsidérons ce qui devait arriver dans 
ces guerires fameuses des temps anciens, dans ces 



irruptions ignorées par l'histoire de^ tjsipp^ barbare^, 
nous connaîtrons que la femme n'avait pas même 
le loisir d'être malheureuse. Oh! qùe'son ëtat de- 
vait êtrfs t):iste i sp^fEr^-doulp^r de l'bomnie et i)oa 
pa3 H c9PQpagne ^oufîre-douleur d'un êf:re in£ipÎ7* 
mi^nt n)alh«ur^ux, tu ne. pouvais pa$ moins qq^ 
d'être malheureuse s^ns terme! C'e^t ce que qou^ 
tr/c^uverons si aqua T^g^rdons l'bumaniti^ dan^ son 
enrayante vépté ; ce que npus trpuvjerqps si npus 
laissqns (}e pôt^ quelques coiqs de la t^rie qu^ le 
lecteur superficiiel peut cppsidjérer cqmme hepçeifjç* • 
£n effet si no]i9 pasçop^ à Hpme, nops t^r^uyerops;. 
daps les Tarquius 4fi9 mœurs féroce^; d^p$ l^^ xp" 
publique des guerres et dps d^3sensiqQS sans tern^fs. 
Marius et Sylla lont frj^r l'humanité ; César mér 
rit^ qu'on l'appelât pmnium mulierum vif^nij et am." 
nium virarum.mulierem^ dans le mênje temps qu'il 
pensait à sp l»tf e ac.cpxjijier te âppit: 4^ popvp^ pJ^ep- 
dre pour ép.ousp la fen^me ou \pp femmes qy^ }ui 
plairait. Qtt connaît los mo^ur^ d'Af^guste, f{f\\ mé- 
rita que rpracle lui répondij: qu'au? hoiqmejs hjçp- 
reux les eqfants leur naissaient après |j;ois mpis d^ 
n^arj[age. 

Cependant çpp {lommes leurent des y^tus; q^ 
peut dire dao$ ua certain jsefls de grandes vertus. 
Mais qui peut lire, sans horreur la v^e d,ç^ Tibère» 
d^s Caligula et .d,es. Néron? Il n'y quç Cl^ud^e qui 
pqt pçétejqdire, à. force de faiblesse de ca^fact/^rp, à 
l'honnêtietïé :mai^ sa Messalinç et son ave., imperat<ir, 
moriiurite salutant en font un monstre inexplicable. 



Si cette maxime : 

Régis ad exemplum totus componiuir orbis, 

est Traie, on peut juger quel était le malheur du 
monde dans ce temps, et par conséquent quel im- 
mense amas de disgrâces» de peines était accumulé 
smr la tète des femmes. En effet il faut lire This- 
toire pour pouvoir se persuader de Tétat de la terre 
dans ces siècles, et f avoue qu'en bon catholique 
j'ai eu bien de la peine à me persuader de rhonrible 
état dans lequel se trouvait lliomme dépeint par 
S. Paul avec des couleurs si vives qu-à présent elles 
éblouissent, ou pour mieux dire elles blessent les 
yeux et offensent les oreilles les plus faites aux fai « 
blesses, aux écarts, aux forfaits des hommes les 
plus emportés par leurs mauvais penchants. Mais 
sans compter avec la foi, voilà l'histoire qui rap-- 
porte tous les faits énoncés par S. Paul, et voilà cet 
apôtre qui avec sa voix sanctionne la vérité des 
faits qui se trouvent dans l'histoire. Quel devait 
donc être l'état de la femme dans cet état de des* 
truction morale des lois de la nature dans le monde ? 
Dans cet état d'oubli, d'ignorance, d'éloignement 
volontaire de toute vérité? Elle avait à souffrir sa 
faiblesse, les malheurs de l'homme et surtout les 
conséquences de son inexplicable malignité, mali- 
gnité dont l'aigreur et l'intensité augmentent dans 
les disgrâces, et surtout dans les occasions où la 
vraie lumière de la vérité disparait de devant les 
hommes. 
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Je dirai deux mots seulement des Grecs. Dans 
cette nation si policée» si fameuse par ses écrits et 
par ses philosophes, la femme avait perdu sa place; 
elle était tombée si bas qu'à présent sa position 
serait incomprise. La Grèce était Tinventrice des 
nouveaux désordres qui étaient importés k Rome 
comme de grandes vertus. Les philosophes grecs 
de ce temps et les grœcuti étaient les hommes les 
plus misérables et les plus lâches du monde, et les 
dames romaines trouvaient en eux une espèce de 
compensation de la tyrannie qui pesait sur elles. 

Yoilà donc Tétat de la femme dans les temps 
heureux du monde! dans les temps qui sont dé- 
peints plus d'une fois comme des époques glorieuses 
pour l'homme, dignes d'envie pour nous, qui vivons 
au milieu de mille biens que nous ne connaissons 
pas, pour nous qui recueillons les immenses fruits 
de la mort d'un Dieu, fruits qui sont encore bien 
loin d'être en plein rapport, si on peut me passer 
la hardiesse de cette expression. 

Et cependant ces peuples avaient un immense 
avantage sur ceux de la Baltique ou du Niger, sur 
ceux du Japon ou de l'Amérique ; ils avaient quel- 
ques connaissances de Dieu : des reflets, de très 
faibles reflets, il est vrai, mais cependant de vrais 
reflets du Dieu d'Israël arrivaient jusqu'à eux; mille 
bouches, cent traditions erronées, une ignorance 
incroyable, des horribles intérêts travestissaient 
tout. Maïs la force de la lumière du Dieu gui est 

' - . • i I ' . '^ ' 

était assez grande pour vaincre en partie toute la 
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peryersité de. rhomme, tous les artifices et la résis- 
tance de Te^fer. et se présenter aux yeux de ces 

Veuples avQc assez d'éclat pour qu'ils Tissent Texis- 
tepce d'un Dieti. Ils devaient le connaitjre, le sus- 
pecter dy moins par la force de leur conscience ; 
ils pouvaient le voir dans les rapports des traditions 
de l'Asie, et dans ce cas ils pouvaient entendre la 
voix qui leur criait : Vois, entends, ô homme! iuffe, 
et tîres-ea les conséquences. 
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II. 

DE LA FEMME CHRÉTIENNE. 



ceux 

s amoindrir les maux de la femme : elle est libre 
dans mille choses, et respectée partout; la violence 
contre son sexe est une pïeuve de mauvais cœyr, 
d'une mauvaise éducation, pejit-être que ce sera 
une chose tolérée que de la séduire; péiit-être que 
ce sera une grande gloire de Tattirér pour la perdre ; 
mais du moins elle est garantie de la brutalité, et 
elle ne souffre point de là violence sans que tout le 

• >*' '•♦«•/•<rv;.- ; ■ ' ' 'I'» •••.. »•♦ '■ *• 

inonde ne prenne sa défense. Quelle différence entre 

' •i**t '^•' *•••• ..t > j. "'f.i' '»-^ •».* . « 

la femme chrétienne et celle qui est esclave dans 
les harems de l'Orient! Quelle différence entre celle 
qui a vingt devoirs contradictoires et la femme de 
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Dos laboureurs, de nos artisans ! Et vous, veuves 
du Gange, qui vous voyez obligées à vous brûler 
dans vos sutées parceque vous avez eu le malheur 
de vous marier à un homme vieux et sans entrailles, 
où vous trouvez-vous? Venez, malheureuse veuve: 
il vous demandait votre amour, et il vous considé- 
rait comme un triste vase de terre, comme un us- 
tensile de cuisine qui doit être brisé en signe de 
deuil, qui doit être jeté loin de la maison comme 
contaminé pour avoir appartenu à un homme qui 
a perdu le soufiQe de la vie. Viens, Chinoise ; et dis, 
avec tes pieds mutilés, si tu es plus heureuse que nos 
femmes, qui marchent plus d'une fois à Tégale des 
déesses? Et vous, Océaniennes, qui faites meilleur 
marché de vos corps que de Teau de vos fontaines, 
oserez*vous vous présenter pour parler des devoirs 
et par conséquent de la félicité des femmes? L'In- 
dien des Amériques avec son abrutissement et son 
indifférence pourra bien mériter notre pitié ; mais 
assurément le lecteur ne prétendra pas que je prouve 
que nos épouses, que nos filles sont plus heureuses 
que les cannibales des Iles, les Iroquois du nord, 
ou les idiots du Penn, et leurs plus malheureuses 
femmes encore. Passons donc à ce qui doit être le 
vrai sujet de ce volume. 



^- 
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III. 



DE yOaiGINE Dfi LA FSUHJK. 

I^aas ftomœef nmé» m paiot ei^pital de la qoe^- 
tioQy pajcc^^u'il n'cist <|uf d'un intéril Mcovdake 
d^ connaîtra l'immeose diSéirençe ^u'U y a eotse 
1» femme païenne de^ anciens tempa et la femme 
chrétienne des liôlxesi cependant il a fdUu en par- 
ler (juelque peu pow la plus |raade clarté de la 
dot^trine* 

Gomme il s'agît de l'origine de la femme;, il est 
clair que le point le plus essentiel est celui de bien 
examiner le texte hibliqae; mais dans ce texte il y 
a quelques mots <|ui sont plus importants que les 
autres ^ je vais les écrire, et je tâelnexai d'elle h 
moins ennuyeux possiU^. 

pî^^ rtîiîl. (Cenêé^é, ri, iu) 

Hliocv TÔV ltXévp(ù^ alirot. (Genèse, fl.) 
Vftafà de cosihèjUs. ^Céûèse, fl, 21.J 
Une dé ses côtés, (td.. Glaire et Fran ci; Cafïèd.) 

Ce passage est la base de mes conjectures; mais 
comme celles-ci sont é'«NM nature très étrange, il 
faut que le lecteur ait quelques données prélimi- 
naires. 

On trouvera extraordinaire qu'un auteur qui fait 
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oMi pio&Mioo de feî si maïqoée et ai répétée de 
c^ttbalicisme, attaqw daot un certain sens la Yal- 
fUte* Je ne Vattaque pas ; je la <ïéfends et je Tadi» 
mire, il faut savoir que l'Élise catholique, qui 
croit comme un article de foi qu'elle est gouvernée 
par le Saint-Esprit, dit de la Yul^ate qu'elle esi 
uMhentique, ce q|uî signifie que les catholiques 
peuvent en faire usage dans leurs diseussioaat leo- 
IweSf ete«f avee la certitude qu'elle ne contient nen 
contre la foi et les mœurs. {l'Église^qui se croit 
gOEvernée par le Saint-Esprit ^ se tait sur mille 
choses qui appartiennefitt aux Écritures, ou si on 
veut à la Bible, et permet une Inerte respectueuse 
à la raison bien dirigée. Ainsi la Biblia sacra est 
recognita.. . edicta.*. et accwraie €orreciay c'est à dire 
corrigée avec le plw grand $om. L'Église ne prétend 
donc que ce qu'elle doit prétendre, et psue consé^ 
quent elle laisse à l'intelligence des savants les cor- 
rections nécessaires, selon que l'esprit du christiar 
oisme éclaire de plus en plus le monde ; c'est à dire 
(|ae si ma conjecture est vraie elle Tadoptera quand 
il en sera temps ; et que si }e suis dans l'erreur elle 
me laissera tranquiUe, si elle reconnaît en moi un 
bon fidèle. Et comme il est inutile que je fasse le 
tiiéolc^ien, je passe à un autre point. 

La question est, comme on verra^ de la plus 
haute importance, puisqu'il ne s'agit de rien moins 
que de trouver l'origine de la femme* Mais cette 

* 

vérité, si c'en est une, comme je le crois,^ne peut 
êtM unique : il faut qu'elle ait ses antécédents et 
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ses conséquences; il faut qu'elle ait plusieurs poi&ta 
de vue sous lesquels elle puisse être considérée. 
Mais le lecteur ne peut exiger de moi que je sache 
tout, et encore moins que je dise tout II ne faut 
pas oublier que je traite de choses de medio samp^ 
tisj et que je ne fais qu'enseigner au lecteur qu'il 
y a un vaste champ dans lequel les savants peuvent 
employer utilement leurs veilles. 

Une chose non moins intéressante à remarquer, 
c'est que je ne fais point usage de toutes les res- 
sources que je crois avoir en ma faveur : quand on 
touche une page de la Bible les pensées viennent 
par centaines et les notions qu'on peut recueillir 
par milliers. Mais il en arrive ici, comme toujours : 
une vérité qui a besoin de toutes ces preuves est 
bien près d'être une erreur; ainsi j'en supprimerai 
un grand nombre avec d'autant plus de plaisir que 
je crois que le lecteur mis sur cette voie en trou- 
vera plus d'une par lui-même, parceque la matière 
est de nature à attirer l'attention de tout le monde 
une fois que l'éveil en est donné. Il est facile de 
voir que la question se réduit à connaître la valeur 
précise d'une douzaine de mots hébreux; celle d'un 
de ces mots particulièrement comporte avec elle la 
facilité de pouvoir faire un grand étalage d'érudi- 
tion hébraïque, chaldaïque, arabique, etc. Sans 
prétendre à des connaissances extraordinaires, je 
pourrais bien remplir quelques pages avec des mots 
barbares, avec des signes de formes étranges, ou 
du moins qui ne sont pas dans le cours ordinaire 
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de. rérttditîon; mais j'en ferai grâce au lecteur. 
Cependant, quelque forte que soit ma bonne vo- 
lonté pour ne point engloutir le lecteur sous le 
fatras de l'érudition^ il faut bien lui montrer quel- 
ques textes. C'est une cbose reconnue que le lec* 
teur qui sait l'bébreux doit avoir le texte sous les 
yeux. Ainsi donc, suivant la règle que je me suis 
proposée jusqu'ici, je ferai usage de la Yulgate, de 
Glaire et de Cahen; et; comme je suppose ces au- 
teurs assez connus du lecteur, je passe outre. 

GENESIS, capta 1,26. 

( VULGATA, ) 

26. Et ait : Faciamus hominem ad imaginem et 
similitudinem nostram, et prsesit piscibus maris, 
et volatilibus cœli, et bestiis, universasque terrae, 
omnique reptili quod movetur in terra. 

27. Et creavit Deus hominem ad imaginem suam : 
ad imaginem Dei creavit illum, masculum et fœmi- 
nam creavit eos. 

28. Benedixitque illis Deus^ et ait : Crescite et 
multiplicamini, et replète terram, et subjicite eam', 
et dominamini piscibus maris, et volatilibus cœli, 
et universis animàntibus quss moventur super 
terram. 

29. Dixitque Dèus : Ecce dedi vobis omnem 
herbam a£ferentem semen super terram, et uni- 
versa ligna quae babent in semetipsis sementem 
generia sui, ut sint v(^is in escam. 
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9o. Et ^uBclfê aftimniitiiiiis teitai ^ Mioiqiie vd* 
Ittcii e^M, et ufiiye»]^ qu» morentiii in lem« et in 
quibai eftt âfiima ^îirefifl, ^t iiabeaat a^Teteepdfim. 
il ftctam est ifa. 

Si. Ti4}tqtie Deii« enii^ta qose feeerat^ et erant 
▼aide bofia. Bt lactum est ^espete et maoe dies 
seMiie. 

7. Forinavit igitur Dominus Deas hominem de 
limo terrse, et inc^phrapt io faciem tjss spiraculum 
vitse, et factus est hpipp in apfmam viventem. 

8. Plantaverat autem Dominus Deus paradisum 
uroiuptatîs â principe» ^ in quo posuit hdminem 
qti^tn f^nâa^erat. 

9. Piro^^xitqiie Domtntis Deus de humo omne 
lignum pulehrum visu, et ad rescendum suaire 1 
lignufri fintein t itte in medio paradisi lignniifque 
scientiœ boei et tnali. 

10. Et fluvius egrediebatur de loca voluptatis ad 
irrigaodutti patadisum^ qui inde dividitur in qua- 
tuor cftpit^. 

1 1 . Nomea uni Piiison : tpse est qui cireuit om^ 
nepi teiram Hevilath, ubi nasoitur auram t 

12. Et aurum terra; illius optimum est : ibi in*- 
Feaituff bdellium et lapis onyehinus. 

i5. Et aoman iuvii secandi Gehon ; ipse est qm 
etrcuit omnem terram £thîopitt. 

i4* Nomen tere fluminU tertii Tjgris s ipse tot 
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dit ceûtn ÀMyiios. Ravitts ktAtJû <iu«rtti8,-1^ 
est Euphrates. 

i5« Tttlk ergo Dotninqfl Deui kotafiiciiii et po- 
sait eum kl paradtee foluptfttfii» ut èptraMtiiff ël 
custodiret illum : 

i€. PraeepitqM ai/diseai c Ex omii Ugko pftf a- 
disi comede : 

17. De ligûo autem scientiae boni et mali ne 
comedas. lit qtlocumque enlm dié e^iAederis ex 
eo, morte morieris. 

16. Dixit quoque Dottlûia^ D^uâ t Not^ efct bo- 
num esse homiûem solum t facfàmti^ ei Adjtit(])-« 
riam simlle sibi. 

19. Formatis igitur, Bomlnus DeUâ, dé hiltbô 
cunctis animantibus terrsè, et utiitretsisl volâtilibus 
cœlî, adduxit ea ad Adam, ut videret quid todarei 
ea : omne enim quod Tocavlt Adam àûimsB triventl^, 
îpsam est nomea ejtis. 

20. Appellavitque Adam nominibus suis cuâctà 
ànimantia, et uûiversâ volatilia cœli, et omnés beâ* 
tias terjrse : Adae yero npn inyeni^bâtur âdju^or si- 
milis ejus. 

ai. Immisit ergo Dom|nus P(su§ sopp^em in 
Adam : cumque pbdormisset, tiilit ynam At (^ostif 
ejusy et repleyit camem pro eg, 

sm. Et «4îficwt PommMs Dp«»pojt3ro,qwam 

tulerat de Adam, in n^uUer^m ; et addp:(jt eaii) ad 

Adam. 

23. Dixitque Adam ; j^c nm^^c as uf 0j9$îbu3 
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meis, et caro de came mea : hœc yocabitur yirago, 
quoniam de viro sumpta est. 

^4* Quamobrem reUnquet homo patrem suum, 
et matrem» et adhserebit uxori suas; erunt duo in 
carne una. 

âS. Erat autem uterque nudos, Adam scilicet 
et uxor ejus, et non erubescebant. 

Caput IIL ( Yoy. t. i«, p. 69.) 

6. Yidit igitur mulier quod bonum esset lignum 
ad vescendum, et pulchrum oculis, aspectuque 
delectabile ; et tulit de fructu illius, et comedit : 
deditque Tiro sno, qui comedit. 

7. Et aperti sunt oculi amborum :,cumque co- 
gnovissent se esse nudos, consuerunt folia ficus, et 
fecerunt sibi perizomata. 

8. Et cum audissent yocem Dominî Dei deam- 
bulantis in paradiso ad auram post meridiem, abs- 
condit se Adam et uxor ejus a facie Domini Dei 
in medio ligni paradisi. 

9. Yocavitque Dominus Deus Adam, et dixit ei : 
Ubi es? 

19. Qui ait : Yocem tuam audiTi in paradiso; et 
timui, eo quod nudus essem, et abscondi me. 

11. Gui dixit : Quis enim indica?it tibi quod 
nudus esses, nisi quod ex ligno de quo praeceperam 
tibi ne comederes, comedisti? 

la. Dixitque Adam : Hulier quam dedisti mihi 
sociam, dédit mihi de ligno, et comedi« 
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i3« Et dixit Dominus Deu8 ad mulierem : Qoare 
hoc fecisti? Quse respondits Serpens decepit me, 
et comedi. 

i4* Et ait Dominus Dens ad serpentem : Quia 
fecisti hoc, maledictus es inter omnia animantia, 
et bestia terrae : super pectus tuum gradicris et 
terram comedis cunctis diebus titae tuae.^ 

i5. Inimicitias ponam inter te et mulierem, et 
semen tuum et semen ilb'us : ipsa conteret caput 
tuum, et tu insidiaberis calcaneo ejus. 

16. Mulieri quoque dixit : Hultiplicabo aerumnas 
tuas, et conceptus tuos ; in dolore paries filios, et 
sub YÎri potestate eris, et ipse dominabitur tui. 

17. Âdae vero dixit : Quia audisti vocem uxoris 
tuae, et comedisti de ligno,ex quo prseceperam tibi 
ne comederes, maledicta terra in opère tuo : in 
laboribus com^des . ex ea cunctis diebus Titas tu». 

17. Spinas et tribulos germinabit tibi, et comje- 
des herbam terrse. 

ig. In sudore vultus tui vesceris pane, donec 
revertaris in terram de qua sumptus es, quia pul- 
vis es et in pulverem reverterîs. 

GENÈSE s chapitre I, 26. 

(GiJLiRE ET Franck.) 

26. Dieu dit enfin : Faisons des hommes à; notre 
image et à notre ressemblance; qu'ils dominent 
sur les poissons de la mer, sur les oiseaux du ciel, 
sur les grands animaux, sur les reptiles qui se traî* 



iMMt ^mâ h jMttisIèrft» et sur tout c« qu'il y a dur 
1» t»nt* 

27. C'est ainsi qae Dieu créa les hommes à 00a 
im^^9 i rim«06 de Dwiii il les créa mâle et fe- 

28. Il 1m bénit aussi tn leur disant : Soyez féconds» 
multipliez-ir«tts« peuplez la terre, et s<Htmette%'4a. 
ttend^ faire domination sur les poissons de la 
mêff sur les oiseaui: du ciel, et sur tous les animaux 
qui se meuvent sur la terre. 

09. Et il ajouta s Voici que je tous donne pour 
noumture toute plante à semence (& culture) qui 
croit sur la terre, et les fruits de tous les arbres 
qu^oa cultive. 

3o. Et aux animaux de la terre, aux oiseaux des 
airs , et à tout ce qui se meut et est doué d'un 
souffle de vie je donne toutes les herbes vertes 
(sauvages). Bt il fut ainsi. 

3i. Alors Dieu portant un regard sur tout ce 
quil avait fait, vît que tout était très beau. Ce fut 
ainsi que se passa le soir et le matin du sixième 
jour. 

Chapitre 11^ 7. 

7. Alors aussi TEternel Dieu forma Thomme du 
limon de la terre s il souffla daps ses narines un 
souffle de vie, ft c'est ainsi que l'homme devint on 
dtre vivant et animé. 

8. L'Ét^ra^l Pî^u planta ensuite rn ilden » du 



g. Il fit croître toutes §mt» d'arbrefl he^M k 
fiijr et dabt Jet firuito étoÎMil àélimwi l'zthm de 
i# 7{« nu miUm an îmim^ AÛMi ^iie l-mlM de Ji 
«ipkiiM ÂH hkm et 4n mal 

10. Ufi fl«iiiv4 aMil lortait d-iSdea poiHP iirroier 
le jardin, et en apftnmt il fe paitapaîr en nuttMT 
«itrâ( grtttd» fléiifesi 

lit DoQt i'fiii «'appelait: Pbiiobwi p'e#t «eluf 
qui D0ule atitouf du pajr» d'Hafila [H^f îlâlM ^ m 
tmuf « l'or de ee nomt 

D» ^'ov de ^e paya eét tr^ ]Mau« 4t e'eit là 
aussi qu'^a frou?^ le ^delllam et la pierre d'^jni 
ficl»4a»p]» 

c'est celui qui coule autour de tout le pays KoqsQli 
(aiius]. 

i4. Jip troi#ièm« s'app<ilait Hidequei [T}f f#] ; e'eat 
celui qui dirige »on wvfta^ ^^9 Torient d'AsoJbkOpf 

(4##yiie]i «t }iï qupitrièw* «^t rËnpbf^ia. 

l5f Qr \%Vf9^\ Xlm pi% rJwm»e et Je pljiça 

44P9 k javdip 4^'tàm pour le MUirar 91: ra ar ont 

soin. 

iê« Il M întimi a^ dr^^^ ati dipanl: ; Tu paux 

manger librement dei IrnîM de teuf \ft$ aibr^a dl» 
jardin ; 

17. Mais garde- toi de manger de celui de la 
foieaee du biea et du mal 1 çaf rf tu eo mangea» il 
te fottdut «ittUf ift 
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i8. L'Ét^nel Dieu dit aassi : Il n'est pas bien 
que l'homme soit seul ; je lui ferai une compagne 
[aide] qui lui convienne » 

19. Car l'Éternel Dieu ayant formé de la terre 
les . animaux des champs, les oiseaux du ciel, les 
arait fait tenir vers Thomme pour voir comment il 
les appellerait (tout être vivant devant garder le 
nom que Thomme lui donnerait)* 

20. L'homme donc avait donné des noms à tous 
les animaux et à tous les oiseaux; mais comme il 
ne se trouva pas une compagne qui lui convînt, 

21. L' Éternel Dieu fit tomber un profond som- 
meil sur rhomme , qui s'endormît ; alors il prit une 
de ses côtes, et la remplaça par de la chair. 

ââ. Il forma de cette côte, qu'il avait tirée du 
corps de l'homme, une femme, et l'amena devant 
lui; 

<33. Et celui-ci, tout étonné, s'écria. : La voilà 
donc cette fois-ci; c'est un os de mes os, et de la 
chair de ma chair; qu'elle soit nommée Ischd 
[femme], parcequ'elle a été tirée d'Isch [homme]. 

24* C'est pourquoi l'homme quitte son père et 
sa mère et s'attache à sa femme, et tous deux de- 
viennent comme un seul et même corps. 

25. L'homme et sa femme étaient nus tous les 
deux, et n'en rougissaient pas. 

Chapitre III, 6. 

6. La femme donc, considérant que le fruit de 
cet arbre était bon à manger, agréable à voir et 
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propre à d<mner de Tiatelligence^ en prit, en man- 
gea, et en donna à son mari, qui était auprès d'eUe 
et qui en mangea également. 

7. Et en effet leurs yeux s'ouvrirent, et ils recon- 
nurent qu'ils étaient nus; ils entrelacèrent des 
feuilles de figuier, et ils en firent des ceintures. 

8. Mais ayant entendu le bruit des pas de l'Éter- 
nel Dieu, qui se promenait dans le jardin vers le 
déclin ;du jour, ils se cachèrent tous deux de la 
face de TEternel Dieu dans les arbres du jardin. 

9. Mais rÉternel Dieu appela l'homme, en disant : 
.Où es-tu? 

10. Et celui-ci répondit : J'ai entendu le bruit 
de Tos pas dans le jardin, et j'ai eu peur; car je 
suis nu, et je me suis caché. 

1 1 . Et Dieu reprit : Qui t'a donc dit que tu éyiis 
nu ? Est-ce que tu aurais mangé du fruit de l'arbre 
dont je t'ai défendu de manger? 

12. L'homme répartit : C'est la femme que vous 
avez placée- auprès de moi qui m'en a donné à 
manger. 

i3. Alors l'Éternel Dieu, s'adressant à la femme, 
lui dit : Qu'as-tu fait? Et la femme répondit : Le 
serpent m'a séduite, et j'ai mangé. 

i4« L'Éternel Dieu dit alors au serpent : Puisque 
c'est toi qui a trompé la femme, tu seras en horreur 
à tous les animaux et à toutes les bêtes sauvages; tu 
te traîneras sur ton corps, et tu mangeras la pous- 
sière tous les jours de. ta vie. 

i5. Je mettrai de plus entre toi et la femme. 
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eMtë tt misé 01 êâ pëêittaté ilÉe MtEiilié lfii|Éa* 
eàhlë i dé I^Méifté i'iëfitéttn \â tm^ et loi tu U 
blesseras an talon. 

te. Étkldt fëintttè il êit i J« ittuhipl)«r«i à Kn- 
fini hê |]^ltie§ et le§ dcniléUrtt de ta gromesàe ^ m$ 
enfÉtrtem^MB ë^om pénibles f de$ dèiirs êsM Ihh^ 
ûèê te pùHêiotH êàûi èèiM tën ttm «a»i, inais il 
Htm tôd iniAttëi 

i^. Bt à Yhotnmè Ù êH : Puisque tu atf eédé à la 

voin êê u itmmë en tontÉ^^^m l« fniii de Tari^f* 

d6tft )é t'û'fin^ àétendn Aë nlMgiif^ U teite fera 
maudite à cause de ton crime ; tu n'eâ tirerai là 
BàntMiiië (fH'à ftnée d^ trtytiil et âe pcjilé toM les 
)biif» âë ta vie. 

18. Désormais elle fë f#ra eraître dë^ éfnaess et 
àéê ch^LtêëaÉi et ttr Vititzê pèci^ nauttUtnik hà herbes 
des tnBtiÈLpi» 

ig. Tu mangerai ton pâ^ & iM àuent de Um 
ftemt, jH^ti'ft de que tu irèUfres dum ht terre d'où 
tu âfs été tiré f ptiiàqàe tu es: pottssière lu f entreras 
dans la poussière. 

Je éetUiH faire Uê citatioM plù» t&é^HM et f 
ajouter celles def Gabèn t ^^» )ë ëtûin» d'éimvyer 
le leê^éùr.* Ainsi |tf supprimerai eèllè dé Cabèd en 
disant tant rïttiplemetit qtie je eMrseîllè id leètéilr 
êéiisi^itiéi ces premiers elistpilres dé là Genèse 
éitîi ht Tbigsite, et quelqM bod ëèmmeëUtîMT qifi 
lui tomberont sous la vlàib* 

OepèddafiM fe rettË taAë Uaé obMitaMoii trèé im- 
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i>orta»le< filâire^ dans n C^êêtammUe MMff Mj 
tradoity ek i, ▼* i»') ) * Dieu eièt d<me Ffaoiuniti à 
< son image, c'^^f à dire qu'il le créa à Tîlttâi^ 4e 
f Dieii^ iHah il les erésa vide tt feneUej » Gidien 
tfadnit i pcn pvèi de mèinè ; hêm» c'est la YulgaAe 
^ni traduit le plna Uttéfaleitieat en ks plva philoao- 
phi^emènty comme flHaiif le TelioM daÉf k eottts 
dé TouTÉàge. 

Eh bien, }e dia ^tie la priâcipafe difficulté de la 
queàlion éat daoa le mot bébiaique <pie )'ài mis au 
eommenèemeal de ae ehapîtte^ et qui se tiMfe 
deux foîi dan» ea paasage, aux Tenais si el aa du 
chapitre aeceiid* Hais arâDt de eootiBiiev aur te 
point il iaut fêter «o ooôp d'iml sor tout Fenaemble 
de là créatién d'Adam ëf d'Ète, afid q«e nom puis* 
sioDS psoria de la noirreUe eenjeetlure avce plua de 
liberté et aréfc àts pensées bien arrêtées* 

Meus terrons d'abord que èette biâtoifè erit très 
embrouillée^ très difficile à eomprendre^ et «àe de 
celles qui manifestent davantage la valonté de Dieu 
de gouteraer l'homme selon sa sagesse, et non pas 
sekm lés inquiètes et iiréfiéebies pensées de ki fkûr 
part des hommes. A cause de ces dtf&cultés d'in- 
terprétatioiur qui arguent de plus ea plus les Toiés 
inoompréheosibles du Très^Haut» oo a cm qu'iti 
la ùarratiod se composait d'éléments hétérogèmè^ ; 
que Moïse avait fait usagé de mémoires de diverses 
époques et de divers lieex^ que mélee il y sivait 
quelque diversité de dieiix, puîsipi'eai trovrait £^9- 
Um [Dieu} avee ien disjgtwDom* Mais ta 
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et l'Église surtout ODt fait justice dé ces supposi- 
tions insensées qui accusaient Moïse d'ignorance ou 
d'idolâtrie. 

Il y a eu une autre objection qui a fait du bruit 
dans son temps, objection que Wiseman a cru de- 
Toir réfuter dans ces derniers temps : on disait que 
Dieu avait créé l'homine androgyne ou hermaphro- 
dite, c'est à dire avec les deux sexes. Prétention 
absurde, qui ne peut être soutenue qu'en disant que 
le pluriel et le singulier sont une même chose. 
Mais cependant il faut aussi ajouter qu'on trouve 
presque toujours une mauvaise raison pour soutenir 
des rêveries ou des impiétés ; c'est que Dieu a voulu 
que nous méritassions principalement par la foi, 
et pour cela il fallait qu'il y eût quelques pierres 
d'achoppement, afin que nous voulussions les éviter. 
Gomme il est très facile de parler de llnde, on a dit 
que la doctrine de l'hermaphrodisme de la création 
de l'homme était très ancienne^ et que les Juifs l'y 
avaient prise. 

En effet l'homme ne fut point créé par Dieu an- 
drogyne ou homme^femme. La création de l'homme 
eut deux époques : Dieu créa premièrement l'homme 
à son image et selon son idée ; et après il créa la 
femme, prenant pour cela une partie du corps de 
l'homme que le texte hébreu appelle ^)^ ; la Yul- 
gate Costa; Glaire et Gahen côte. 

Une question de la plus haute importance est 
celle de savoir comment fut créé Adam. Si on de- 
mande au premier prêtre d'une paroisse : Croyez- 
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vous, monaieor Tabbé, qu'Adam sortit des niaîDs 
de Dieu constitué tel que nous le mtnmes ? Il pourra 
trouver plus ou moins étrange la question ; mais il 
répondra : OuL Si nous faisons la même .interro- 
gation au sacristain, il fera la même réponse, ainsi 
que tous les paroissiens ji quoiqu'on puisse y compter 
plus d^un savant d'un ordre élevé. Cependant je ne 
le crois pas, et )e dia que Dieu ne créa pas Adam 
comme mon corps est à présent, et que celui d^Adam 
avait un plus grand ou un plus petit nombre de 
membres que le mien, que celui de mon père, que 
Celui d'un légionnaire de César ou de Marc- An- 
toine* 

Je sais que la proposition est hardie, et c'est 
pour cela que j'ai dû faire tant de protestations do 
catholicisme; ce n'est pas que je ne trouve la pro- 
position très vraie, et par conséquent très catholi- 
que, mais c'est que les nourelles vérités sont regar- 
dées plus d'une fois comme suspectes, et avec rai- 
son, parcequ'il y a eu des milliers d'erreurs qui se 
sont données pour des vérités et qui ont fait un 
grand dommage au genre humain. 

Comme première preuve qu'Adam ne fut point 
créé comme nous, eu que du moins il n'avait pas 
son corps comme dans ou après la seconde création 
ou celle d'Eve, il suffit de lire le texte qui dit, it, 2 1 : 
TuUt unam de costis rjusj et rep/evit camem pro éd. 
(Je suppose que le lecteur sait le latin ou que du 
moins il soîties citations avec quelque soin, pour 
ne pas l'ennuyer pïir des répétitions.) Nous savons 
rv, 3 
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Qu'Adam avait tiMtTôtè de moini qcreidané le "corn- 
mencetneat et um ihorceau de tshairtlepliià. 3e ne 
considère pas «e pbint légèrement^ et je ne mVn 
moque .pas CiKnmeMw Gaiien^ snr qui VioQsl^e Vien- 
drons quand il en seira tettips. Mais notre ))lasti- 
quei, notre formatiôo> sur qitel modèite ^-t-efle ëf^ 
i^ite ? Si. nous m }u^9ns par rexamim Mtéolbgft^tïe 
de v/os côtes, on peut dke qûis notis semm^es for- 
més sur le premier modèle, parceqne tronvant nos 
côtes symétriques» nous jugeons qult ne iious 
manque rien. Mais si dW autre côté^ dansée ma- 
riage, réponx et son épouse ont toujours subsisté, 
erunt duo in came unà^ on doit inférer ^ue l'époùsle 
a été formée d^ine. des ' côtes de son éponk, et ^que 
par coQséquent la plastique iû l'hOmme est de la 
seconde création ou formation^ . • 

Ûans des difficultés de cette, natture, les inorédales 
sérieux^ s'il y en a, doutent de la vérité delà narra** 
tion, rejettent Ja vérité des livres diviûfe; l^s libèt^ 
tins s'en moquent et en font le sujet de mille rail- 
leries ; le cs^tholique, qui fait un bon tisag^ de la 
raison, s'humilie devant Dieu et adore ses dléorots 
impénétrables. Il e^t aisé de connaître «que dies vé- 
rités si profondes doivent avoir des rapports imodèn*- 
ses avec d'autres vérités» ce que je répète afin qu'on 
ne croie pas que je dirai tout ici^ et moins encore 
que je sais tout. 

En suivant le cours de mes réflexions» et jugeabl 
les événements de cette histoire ,.oiu création » il 
paraîtrait que Dieu n'a pas su c^ ^jull fallait ; en 
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effet, selon Topinioii ia plus gériérâhî. Dieu ctéà le 
cîel el la terïe le àS octobre de ranriée 710 de la 
période julienne, ou pour mieux dire, le soir où la 
nuît qui précéda ce jour. Gomme ce n^est 'pas mon 
objet ,de discuter la chronologie, je donne ce que 
je Viens de dii'e et Ce qui sdiVta comtne tinè opinion 
généraleâient acceptée, ^ui peut tAesefvîr de point 
de départ. Le sixièn^ejôai', ou le â8 dôtobre, Adam 
fut créé, et verè le soir du 'même jotir Eve. les 
époux passèrent le ag^ qui était jour dé sabbat ôû 
de sanctification, chastement. Je dis chastement j 
parcequ'on doit croire qtie s'ils avaieùt fait usage 
du mariage en premier lieu, Eve en eût porté le 
fruit dans ses eâti'aillés, et en second, ce (|uî en 
est une coriséqueûce Naturelle, que Gain, conçu 
dans un état de sanctification et de pureté, eût été 
saint et non pa» un homicide. 

Le 3o octobre Adam et Eve péchèirent, en con- 
nurent les conséquences et en softiffrîtent la peine. 
Oû croit que c'est en cotoméi*norttîôn de cette dés- 
obéissance que Moïse institua lé jeûne général de 
Texpiation, d'ans lequel toute âme devait être àffli- ' 
gée ; et ce précepte était sî sévère que toute personne 
qui y manquait devait périr. Laissant de cfité tout 
ce qui n'appartient pas à moiï sujet, et peut-être 
aussi une bonne partie de ce qui y appartient, ne 
voit-on pas une espèce de désordre, pôut ainsi diite, 
dans la manîère de procéder de Dieu dans son ou- 
vrage? Je ttôh que ôUî. Mais eoâime Dieu ne petit 
errer dané tien, il faut tirer la eonséqucnce qtre ce 
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qu'on croit généralement est un préjugé, une 
erreur. Maïs l'homme procède ordinairement tout 
au contraire; il assied quelques prémisses ; il les 
donne par précipitation ^ par erreur, par une autre 
cause mal fondée, pour vraies, et il en infère que 
Dieu se trompe, qu'il n'a point su ce qu'il faisait, 
ce qu'il disait, que par conséquent il n'existe pas. 

On trouvera que je chicane sur la côte; je ne chi- 
cane pas : dans des questions de cette nature tout 
est sérieux ; cependant je suis content de cesser 
pour le moment mes réflexions sur ce membre* 
Peut-être dira-t-on que ma critique des opinions 
de la masse des écrivains scripturaires , des théolo- 
giens en corps est très sévère. Sans doute que leur 
opinion était et qu'elle est erronée, mais je ne me 
reconnais pas le moindre droit de la leur repro-^ 
cher; c'est la conséquence de la faiblesse humaine, 
et j'avoue avec plaisir que je trouve dans leurs ou- 
vrages toutes les circonstances et toutes 4es qualités 
qui peuvent faire honneur au savant et surtout au 
chrétien. Mais qu'est-ce donc que vous trouvez à 
leur reprocher dans cette matière? Je crois qu'ils 
auraient dû faire un dépouillement des opinions 
les plus probables, et ajouter: « Elles sont fausses, 
« par conséquent nous n'avons plus qu'à avouer 
t notre ignorance et à nous humilier devant Dieu. » 

Dieu fit rhomme , mais le fit-il pour ne point se 
reproduire? Dans ce cas eût-il été semblable à 
Dieu? Le cinquième jour de la création les oiseaux 
sont créés ; dans le sixième les animaux de la terre; 
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et Dieu a oublié que rhomme doit aussi se repro- 
duire? Adam suffisait-il tout seul à Dieu? Non. 
Adam fut créé par Dieu avec les moyens nécessaires 
pour se reproduire^ pour se multiplier ; la sagesse 
de Dieu exigeait cela. Le texte mosaïque le dit, 
quoique d'une manière obscure. Mais dans ce cas, 
pourquoi Dieu changea-t-il de pensée? pourquoi 
Adam ne se reproduisit-il pas? pourquoi.... ? Il est 
inutile de rien ajouter : nous traiterons peut-être 
ces questions une autre fois, et nous compléterons 
la théorie ; à présent je dis seulement que l'homme 
voit la reproduction des êtres obtenue par vingt 
moyens, mais qu'il s'obstine, par ignorance ou par 
préjuge, à ne donner à l'homme que celui qu'on 
lui connaît actuellement, et qui le confond avec 
les animaux, avec les chiens et les moutons. 

Je dis donc qu'Adam, dans mon opinion, avait 
le moyen de se reproduire et de remplir avec sa 
descendance le grand nombre de mansions que le 
Père céleste a fait dans les cieux pour les fils des 
hommes, et que Dieu changea cet état de choses en 
un autre meilleur par les plus puissantes raisons, 
comme j'espère que nous le verrons plus tard. 
Comme on a ignoré ce moyen, on a traduit la Ge- 
nèse comme nous le voyons, et il en est résulté 
l'opinion courante. Mais quelle était donc cette 
plastique merveilleuse que vous nous donnez , et 
que personne, ni entre les savants, ni entre les 
saints, n'a jamais sue ? Un autre préjugé, je crois 
bien, que mille savants, que tous les savants ont 
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ignoré jusqu'à ce jour; mais^ je crois ayssi qu.'^ j % 
eu djes milliers (}e saints c^ui l'ont entreyu plus^ ou 
moins clairement, sans que pour cela, ils se soient 
mis en pçine de le publier. Moi, qui ne prétends 
pas à yn degré de sainteté auquel le plus infirme 
peut atteinijlre avec la plus grande facilité, \e suis 
•arrivé à cette vérité par la force des connaissances 
actuelles, par celte puissance de pensée qui fait faire 
de si grandes découvertes de nos jours. 

Revenant donc à la quesition je disque V^^:, selon 
Sanctes Pagmnus, t st Costa, trabs^ thalamus^ latus; 
Glaire, latus, costa; Racines hébraïques duP.HouBi- 
GAUT, côté, côte, aïs, poutre. Gomme yerbe, il signi- 
fie zal-gaine^ azalgaihés azalgaiha et azalgaihe, la 
peau, récorce supérieure, la partie supérieure de 
la peau, les parties supérieures. En effet, dans mon 
opinion Adam fut créé pour vivre, non point seul, 
maïs' saqs aucun sexe, de manière qu'il pouvait 
avoir des fils par uqe méthode inconnue ànous^ les 
nourrir et les mettre dans l'état de servir Dieu j 
mais il fallait pour cela que la procréation fût aussi 
pure que la pensée de Dieu^ si l'homme peut faire 
usage de cette comparaison ; pour cela il fallait un 
membre spécial, et celui-ci était le même qui sert 
à présent pour distinguer l'homme, mais avec des 
qualités et des circonstances très diverses. 

On sait que dans cet organe il y a un grand nom- 
bre de nerfs, et afin d'éviier tout ce qui pourrait 
choquer des oreilles chaste^, je l'appellera nervo*- 
plexum , tissu de aerfs , si on me permet ce barbar- 
risme. 
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EHi èpen ! le nerio-^xam élail situé dans 
rho^me au même lieu où il est maintenant, mais 
il ^tait lié au corps par des n^embranes coipme 
ciçlle^ 4es. palmipèdea ou des ailes dea chauves-souris) 
qjqxi^e fta d^Unjâe oa ses usages devaient être 
plu» pan^4 et plus importants^ ses propoitioaa. 
étaif^t aw$i plus Tohuni&eoses. ï^e fruit, la pro*- 
(^é^UoAs %& faisait oiu devait se fak^e dans si^ partie 
haute, qui éis^lt eATeloppoQ par des membranes qui 
pQ\^vfiiept souffrir upe gr^ude e^cpaosi^n i ^ faUaift 
aussi que les membranes fussent ^n assea ^nd* 
nqp^^e pour ppuvpir wfflra k t^us les besoins, la 
sûjçeté» la commodité» la chaleur, du âiuit de la 
pirocréation* 

£bbiep! à^m çe^cas tout a'e^^plique ; DieuJit 
rhom^Af ; mais 4p;à9 il At^iUSf^i la femme : nous 
avons donc iç^ ^ei^x créatious. Mais l'homme, fait à 
rimag^ 4^ Pieu» ^pJ(^ que \9 ciel avs^it déjà betiu- 
coup de mnu^iw?» 4«¥ait se çufiRre à lui-même, et 
eu effet il^ s^ fiuffiwt j ipî^is s^ussi, d'une autre part, 
qu^nd çhgngpa çettç. éçououiie dans uue autre plu$ 
ep ba^mo^tii^ av^ç les^ be^pîn^ ^e rhuçpwe, il u'y 
eut pîis ua autre moyeu que celui de yqUw to^f^ 
cette histoire à Thomu^e pour touîuur^, pour UU 
te«ipS| ou 4^ U lui découvrir 4^W le m9W«im» «t. 
Djqu. chpîsit le seçopd fflflyçj? cwwe 1^. piwf çQnr . 
vçnablç p9ur «i^uiÇestef çqu pQuyoir pt sa s^gei^ç. 

Ypîlà çyp^iqué pue g^aud? P^srtW dea f^iffipwUft^ 4* 
l^ parrat^Qu ipos^ïqUQ'i 
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tion très précîfie du verset qui a été jusqu'ici le 
tourment des interprètes : Tulit unam de cosiU ejus^ 
et repletit camèm pro eâ. En effet Dieu prit une 
des azalgainas et en forma la femmel Mais quand 
le nervo*plexum prit les nouvelles proportions, il 
{Nrésenta le camem pro eâ que dit le texte. Je pour- 
rais faire ici un grand nombre d'observations ana- 
tomiques, mais je les laisserai pour le moment; je 
dirai seulement au lecteur que tous les renseigne- 
ments que j'ai recueilli à ce sujet viennent con« 
firmer mes conjectures. 

Yoilà aussi pourquoi Adam dit, v. â3 : t Dixitque 
• Adam : Hoc nunc os ex ossibus meis, et caro de 
i carne mea; hsc vocabitur virago, quoniam de 
c viro sumpta est. — ^4* Quamobrem relinquet 
c homo patrem unum et matrem, et adhœrebit 
c uxori suœ, et erunt duo in carné unâ. » 

En effet si le genre humain a pensé avec raison 
que la femme formée d'une côte pouvait être ap- 
pelée Co$ de mes as et la chair de ma chair ^ combien 
cela doit-il être encore plus exact si elle a été for- 
mée de son humide radical, pour ainsi dire du plus 
pur de soii sang et de son corps, en un mot de son 
essence virtuelle et essentielle. 

Pourrait-on trouver éti'ange que la femme forme 
un même corps avec rhoMme, puisque son origine 
est si intime avec celui-ci qu'il fallut que Dieu jetât 
un sommeil très profond sur ses membres afin que 
le corps ne se sentit pas diviser en deux. Nous 
avons, nous lés Espagnols, la phrase :parl(r«e^/a/ma^ 
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se me partio et abna^ se fendre rame, qai est très 
heureuse; c'est ce qu'Adam eût senti dans le cas 
que la seconde création se fût produite pendant sa 
▼ie active. Mais nous laisserons ces choses pour 
une autre fois, et nous examinerons les auteurs que 
nous citons ordinairement. 



IV. 



CRITIQUE DE GLAIRE. 

Comme les interprétations de Sanctes Pagninus 
et d*Arias Montan ne pourraient se rapporter ici 
sans citer beaucoup d'bébreu, et que cette critique 
serait d'un ordre secondaire, parceque ce qu'on dira 
de Glaire et de Cahen éclaircira les fautes qu'ils ont 
commises, je m'abstiendrai d'en parler. Je dois dire 
cependant que ces deux vrais savants ont bien mé" 
rite des sciences, des lettres et de la religion, et par 
conséquent du genre humain. 

le lecteur a vu vingt fois que je fais le plus grand 
cas de la science de M. Glaire, mais il ne doit point 
s étonner de ce qu'il se trompe dans plus d'un pas- 
sage important. Il n'avait point de guide ; ou pis 
encore, il avait des guides trompeurs, et il ne pou- 
vait faire autrement que de les suivre : tout le monde 
lui criait de marcher dans ce sens, et il y a marché. 
Cependant si je crois en savoir plus que lui sur ce 



powt, iç ^ç me tiei^i p^^ poujç plus 8a,?j\i3kt, çt je 

D^ 'estimerai^ hçweux qu'il voulût bien lae juger 
cpmmei un djisç^p.le qui a hit de$ progrç^i, conpoRç 

Comme cette quçstiojft eiplMT^sse un tr^ va^tçi 
champ, je n'examinerai que ce qui est ah^olum^u^ 
nécessaire dans le moment. 

M. Glaire dit, i, 26 ; 

< 26. Dieu dit enfin : Faisons des hommes à notre 
c image et à notre ressemblance; qu'ils dominent 
» sur les poissons de la mer, sur les oiseaux du ciel, 
« sur les grands animaus^, sur |^9 rçptiles qui se 
c traînent dans la poussière, et sur tout ce qu'il y 
« a sur 1^ terre. -^27. C'est ^insi que Dieu créa les 
< hommes à son image (à l'image de Dieu) ; il les 
€ créa mâle et femçlle; — » 28. Les bénit aussi en 
c leur disant : Soyez féconds, multipliez-vous^ peu- 
€ plez la terre^ et soûmettez-la. Étende^ votre 4o- 
c mination sur les poissons de la <ner, etc., etc. » 

La Vulgate traduit hominem^ et en effet il y a ici 
deux créatioqs qui se suivent : pour se préparer ^ 
la première Dieu dit les mots que nous lisons au 
cpmmencement ; mais après que la seconde créa^- 
tion fut accomplie, il répéta le commandement qui 
dans la seconde création est sous-entendu. Commç 
nous revieudrons sur ce passage j'omets pour Iç 
moment des réflexions qui ont leur intérêt, maîç 
qui seront mieux placées plus tard. 

Une chose qui saute aux yeux, c'est que daps la 
première création Dieu dit qu'il fait l'hon^me 4 son 
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image et à notre ressemblance, et que dans la secç^uda 
il ne dit rieç. Çe|>endaat la raison de cela est &:^p* 
pante ; Adam nervç'pleçoumy phoro^ ou ieij^ei\r,. ou 
portçur du nervo-plexurn, avait un^ plus gf apde rcs- 
semblance avec Dieu^ ce n/est pas s^sse^, %yec Piçu 
Triple et Un. Il se suffisait, il pouyalt se v^prpduire^ 
il pouvait lui seul dçmiiier la terrç ; p^- çon^équçat 
il était dans un certain sens plua parfait. IVlajs vû^^\- 
gré cela Dieu produisit la seçQpde çréa,tiQnj| et il sq 
tut comme il devait le faire. 

Cela seipble, au premier coup d'opil, une contra** 
diction; mais il ne faut pas oublier que poqs jugeons 
Dieu avec la faible raison humaine. Nous lisons 
tous les jours, et TËglise, ^zxis le plus saint et le 
plus pur des sacrifices, le plus incompréhensible 
des mystères et le plus rempli d'aroouÇi répète par 
mille et mille voix consacrées à renouveler 1^ mé« 
moire du Fils de THomme : D^us^ qtd kumanœ subs" 
tantiçB dignitatem mirabiliter çondicfisti, et mirabilius 
refarmasti^ et cependant nous voulons jjuger tou- 
jours Pieu par nous-mêmes. Ainsi donc si Voï\ 
trouve dana ce que je dis des contradictions, elles 
ne sont qu'apparentes, et je crois que je pourrai 
lever plus d'une difficulté; mais cçla n'empêchera 
ps^s qu'on ne trouve mille points nébuleux. Cepen- 
dant si ce que j'^i dit est vrai, il est plus vrai en- 
core que Dieu ne peut manquer de sagesse, et que 
l'homme doit se contenter de ce qu'il comprend et 
s'h^umilie]: devfint ce qu'il ignore, gloriiÇi^nt égale- 
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ment Dieu dans son ignorance comme dans sa 
science. 

Dans la note â6, M. Glaire dit : c Selon Jarchi 
ff [o^x] étant une imagé matérielle et sensible, doit 
c s'entendre ici de cette manière : faisons des hom" 
c mes dans la forme que nous avons conçue pour eux. 
« Le mot ^"ïoi exprime une ressemblance spirituelle : 
« aussi TEcriture a-t-elle soin de le faire précéder 
€ de la particule^, qui signifie comme^àpeuprèsjetc.f 

< pour marquer que Thomm^ a avec Dieu quelque 
t similitude , et non une ressemblance entière, » 
Cette note est importante, comme nous le verrons. 

En effet, nous avons dans le verset suivant le 
même Q^^ répété deux fois ; mais je crois que ce 
verset a été mal interprété par tout le monde. Pour 
procéder à cette démonstration, il faut se ressouve- 
nir que le texte mosaïque, dans le commencement, 
était écrit sans poiots-voyelles et sans versets ; il 
rétait sans division de phrases et même de mots, 
de manière qu'il n'était qu'une suite de lignes dans 
lesquelles- les lettres se succédaient sans aucune in- 
terruption. Dans cet état, il était très facile de con- 
fondre les mots d'une période avec ceux d'une autre^ 
et de faire des* enjambements : c'est ce qui arriva 
ici, si je ne me trompe pas. Ainsi donc, je crois 
que les versets 27 et 28 doivent être traduits de la 
manière suivante : 27. « Et creavit Deus hominem: 

< quando formavit, quum formaret, in formando 
c eum in forma, in imagine Dei creavit eum. Mas- 
« culum et fœmlnam creavit eos, et benedixit illis 
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< Deus, et dixit, etc. > C'est à dire : wj. c Et Dieu 
« créa rhomme : {il faut avoir bien devant tes yeux le 
c verset précédent) quand il le forma, dans Tacte de 
« le former, il le créa dans la forme ou à Timage de 

< Dieu. Il les créa mâle et femelle. — a8. Et Dieu 
c les bénit en leur disant : Soyez féconds, multi- 

< pliesf^Tous, etc. » 

Donc, d'après ce sens. Dieu résolut de faire 
rhomme à son image et ressemblance (t. a6) ; il 
Toulut que Thomme régnât sur les animaux et sur 
toute la terre (y. a6). Il mit ce dessein en œuvre 
(t. 27). Quand il forma l'homme, quand il travailla 
dans sa plastique (v. 27), il fit l'homme dans la 
forme, à l'image de Dieu. C'est ici que le discours 
finit entièrement; mais c'est une chose que personne 
que je sache n'a point observée. Je ne crois pas 
qu'on m'accusera d'anthropomorphisme ni de trop 
matérialiser les choses; et surtout dans ce cas 
î'ajoute qu'il est très probable que les choses maté- 
rielles de la création sont un reflet pâle de la pensée 
de Dieu, sans que je puisse dire ni en quoi, ni com- 
ment : en effet, si les choses n'ont point été faites 
au hasard, il faut qu'il y ait un rapport entre la 
pensée du Créateur et la créature, sans que cepen- 
dant l'homme puisse comprendre comment la ma- 
tière unie au souffle divin peut représenter ces 
mystères. 

Nous avons dans le verset 28 le commencement 
d'une histoire toute différente : en effet, c'est l'ha- 
bitude de la Bible de commencer beaucoup de 



Mttàtidifô dTll Aé In^Aière brùsqttè ; les èôftiiftéîltiai- 
ttûtê ôûtohêttré cela daùs be&ucoup de^assaj^és, 
et ûètifi Ttitoûs ftil dané le totne prefAtet^ dans le 
commenceinèût de la tentatioû d'Eve par le serpent. 
Danë cette seconde narration , qui appartient i 
rhtst^lre de la seconde t^réation, de même que la 
précédente à l'histoire de la première, nous avohs 
un feit déjà connu de rhûmiàe, c'est à dire que le 
^nrte humain seH^ompose d'hommes et de femmes; 
ainsi l'histoire commence tout simplement comme 
la première narration de la Genèse : Dieu créa 
mâle et femelle (nos premiers père^). 28. Il les biéf- 
âit en leur disant : Soyei féconds, etc. 

On me dira qu'ici la narration côïntocnt^e pâi* 
un pronom qui ne se rapporte à rien. Je dis que le 
cours du disoonrsy quoique interroiïipu, èxè l'atten- 
tion sut l'htfmme, sur la nature, l'état actuel dé 
l'homme, sur l'homme et «ur la femme. Le texte 
est obscur, si Ton veut 5 mais tout le monde Ta 
compris de la rtiême manière. De plus, l'hébreu a 
la liberté, le droit de tout oiser, et surtout dans là 
Bible : il n'y a point de hardiesse impossible à là 
langue humaine; il n'y a point dé faiblesse qui he 
s*y trouve; de manière qu'il n'y a point de page 
de te Bible hébraïque qui ne crie qu^e la religion est 
impossible sans un critérium surhumain, supernâ- 
turel, en un mot sans l'Église catholique et toutei; 
séS docttrines. Ainsi ce n'est pas un obstacle, ce eo$ 
d« mascutum tt fœtninatn creavit eo^, pout détruire 
mu cottîtcture* Il est vrai qute ^esprit to'est point 



entièrement satisfeift; Àlaîs sîVdà UHètchè â être 
satisfait dans la théalogié, ]t ^ôïôetô qû*oû * de 
i^ourràge potii* pluâ d'un jour, iq[U'bn admette tfel 
îsyétènie théolôgîque que ce sôît, pàrcfequ'av^c la 
Wjtson «etiie Oû s'enfontcèira daM mflfe obscurité», 
et avec la raiâôn ti le câtholréîsme on ferrîY^ra à la 
foi. ïlâîs nous feaVons ^Uc Yèâs ou le «nït peut être 
expliqué *eî pat le sy^èïût qûé suit Thébirèù dâfls 
lès discours de îrelatiôû dàÀs IfesqUtels ïe proûoto 
Tient daûslâtiiême forme et diinè la toêtt^e position 
qUicî ; et )ê ù'eU dîs pas davaûtagte , laiSsaflit au 
lecteur le soin de penser ce qu*îl «roira le plw cod- 
venàbfe. 

SI nOUis ekaminoû^ dé *âoùi/^aù âa&s ïton eb^tai- 
ble mon système, nous Verrons qofe tout s'y ex^lî- 
^ue. bé piùs, si ùoUs suppoéôiis qiïeles detixcréa- 
tîonis Sont Vraies, et que le dèiidiein de Dieu â été 
'd*én réttàcèr rWStoire d*Utae maniètè my^érîèUse; 
si nous supposons que t)ièû a toùfti jetfef uh voile 
sut ces éténemenis merreflleuic, lûîaiis as^z dia- 
phane ï>our permettre qu'atec le tiempis on pût le 
pénétifer, et assez peu pesant pour rendre p*àïble 
&ién S'oulever ùù coiù, et qu'aujourd'hui on a dé- 
k^ouvert ce qui a été toujours dans la penSee 'de ^ 
Dieu, afin que ses voies apparussent plus extraor** 
ditiaires, tout se lie :1a làùgue hébtaïque, èon obs- 
cttïrfé,8èé licences, les ïiarr^tions làtetrompues^, 
tëUi;1:royve sa place, et îl n'y à plus qu\ine objec^ 
teôn possible pout ainsi éhe, c'est ceHe-*c! t Et c'est 
Vdus Hjui avez fliil ce qi»e ^lensoMie n% pu faire? 
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Objection qui est déjà résolue. 
Je pourrais discuter encore deux ou trois passages 
qui appuient pleinement ma conjecture ; dans la 
crainte d'être ennuyeux, je les laisserai pour une 
autre occasion ; mais comme l'opinion de M. Glaire 
est importante, je vais copier trois de ses notes. 
Il, â3. f Adam ayant passé en revue toutes les 
espèces d'animaux accompagnés de leurs femelles 
(voyez la note du chapitre i, y. âi), n'en avait 
trouvé aucun qui lui ressemblât ; mais s'éveillant 
tout à coup et apercevant une créature toute 
semblable à lui, il était tout naturel qu'il s'écriât: 
la voilà donc! etc. A la manière dont les. traduc- 
teurs ont rendu ce passage, on croirait qu'ils 
n'ont pas bien saisi cette idée- » 
La note citéedit:âi. < Leminchu (mot hébreu), 
avec 9an ressemblant, son semblable^ désigne ici, 
en parlant des êtres animés, leurs femelles^ Sans 
cela, où trouverait-on la création des femelles 
des animaux ? et pourquoi l'Écriture n'en parle- 
rait-elle pas quand elle entre dans des détails si 
minutieux lorsqu'il s'agit de simples plantes? » 
Sans prendre parti ni pour ni contre M. Gl$dre, 
par rapport au nom min^ ni sur la traduction du 
nom composé de cette dernière note, ni sur ce que 
l'Écriture doit dire ou non, je dis seulement que 
mon opinion est très différente de la sienne, puisque 
je crois qu'Adam fit la revue les animaux de la 
terre avant la seconde création ; par conséquent il 
ne devait pas s'attendre à trouver unç compagne 
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dans le monde, et moins encore entre les animaux : 
tout au contraire, il devait se reconnaître en ce point 
très avantageusement doué par Dieu, et c'est ainsi 
qu'il le crut, comme nous le verrons une autre fois, 
si ces travaux méritent quelque attention. Cepen- 
dant ii est clair qu'après la seconde création il 
trouva toute naturelle la grâce que Dieu lui avait 
faite de lui donner une compagne. 

Dans la note 24, il dit : • L'Écriture fait décou- 
« 1er de cette création de la femme formée de 
« l'homme leur état social; elle nous montre que 
v: la femme, tirant son existence de l'homme, doit 
• rester attachée k lui par un lien indissoluble ; 
c pendant que les animaux, qui ont été créés, 
c comme nous Tavons fait observer dans la note du 
c chap. I, y. âi,mâle et femelle indépendamment 
c Tun de l'autre, ne sont soumis, ni à la loi de so- 
« ciabilité, ni à celle de la dépendance mutuelle. » 
J'aurais aimé que M. Glaire eût renforcé ici da- 
vantage l'argument, mais peut-être que le plan 
de son ouvrage ne le lui permettait pas. Ainsi, 
finissant ici avec M. Glaire pour le moment, je dis, 
avec S. Paul : iiwrripioy [léya, sacramentum magnum^ 
grand mystère, qui confond l'homme et qui parait 
inexplicable. 
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CRITIQUE DE M. GAHEN. 

M. Cahen est sanj^ doute yn sayant d'nne érup- 
tion peu commune, et ses ouvrages sont de la pli^s 
haute importance, comme produits par lesprit le 
plus remarquable de négation'; maïs par cette der- 
nière cause il s'est fourvoyé c^ans des chemins 
sans issue et dans des erreurs inextricables. 

Le passage important qye nous avons discuté est 
traduit par M, Cahen de la manière suivante : 
I, 26. « Dieu dit : Faisons Thomme selon, notje 

• 

« image et notre ressemblance ; qu'il domine, sur 
t les ppis&ons de la mer, siir les oiseaux du ciel, 
« sur les bêtes, sur toute la terre et sur tous les 
* reptiles qui rampent sur la terre. 27. « Dieu 
« créa rhonime selon son image ; c'est à Timage de 
«Dieu qu'il le créa ; il les créa mâle et feicpelle. 

28. « Dieu les bénit et leur dit : Soyez féconds, 
« multipliez-vous, etc. » On voit qu'il traduit bien, 
qu'il suit la Vulgate, pour ainsi dire; et comme il 
ne peut pas être ami de la doctrine de ce livre, on 
voit que celle-ci traduit pACEâltement bien dans le 
sens de l'opinion générale. 

Dans la note du v. 26 il dit : « Faisons un 
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« homme selon notre idéal et rendons-le ressem- 
« blant à cet idéaL C'est ici le plus bel ouvrage de 
« la création, et l'écrivain sacré prête à Dieu Tex- 
« clamation d'un artiste oecupé de son chef-d'œu- 
c vre. » Use trompe. Dieu fit l'homme à son image . 
et non pas à l'image de son idéal ; Dieu eut son 
idéal pour la création de toutes les <;réatures, mais 
ce fut l'homme seulement qui fut créé à sa tessem- 
blancé. J'ai dit vingt fois combien il est inaccessi- 
ble à l'homme d'arriver à une idée claire de ce 
rapport et ces mystères 11 ne dit rien sur le v, 27, 
qui est le plus important de tous ; mais c'est une 
chose qui s'explique. M. Glaire non plus ne dit 
rien sur ce passage. 

Dans la note du v. 3 du chap. n, entre autres 
choses, il dit : « Ici fmit le premier récit de la créa- 
c tion. En lisant avec attention le texte, on aper* 
« çoit que chaque pensée* principale renferme 
c presque le même nombre de mots, que les pé- 
« riodes de la création se terminent par le ipême 
« refrain. On peut conjecturer de là que le récit 

< cosmogonique est une espèce d'ode. Cette cir- 

< constance témoigne d^ la haute antiquité de ce 
« document, qui paraît remonter aux premiers âges 
« higtoriques des contrées ;asiatiques. Il indique \ui 
t ordre de succession dans le développement des 
« êtres organisés, qui s'accorde avec les théories 
c géologiques les mieux constatées jusqu'^ ce jour 

< Toutefois la Genè/se n'est pas un traité de géolo- 
« gie ; elle contient d'anciennes idées sur cette 
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« sciencf?. » Dans la noie suivante il appelle le texte 
iacré. 

Eh bien ! qu'est-ce qu'on veut dire avec tout cela? 
Si le texte est sacré dans le sens judaïque ou catho- 
lique, quel besoin avez-vousdes odes des premiers 
âges historiques? Dans quelle langue fut écrite cette 
ode? dans rhébraïque? dans une autre plus ancienne? 
Parlez : un docteur qui promet d'enseigner beau- 
coup aux nations ne doit point rester court dans 
son chemin ; et ne dites point que vous ne préten- 
dez rien ; vous prétendez, et beaucoup ; et en effet, 
si vous avez fait un bon ouvrage, vous enseignez 
beaucoup. Mais peut-être que Moïse était un mau- 
vais traducteur, comme il était un mauvais géogra- 
phe... mais c'est assez pour le moment. , 

Comme on le voit, je me sépare plus d'une fois 
des opinions reçues, quand je les trouve erronées ^ 
d'autant mieux de celle de M. Cahen, qui n'a pas 
le moindre fondement. Cette narration mosaïque 
n'est pas plus une ode que les rochers des côtes et 
des montagnes de mon pays ne sont de magnifiques 
palais, quoiqu'ils aient été formés pour l'habitation 
de rhomme, quoiqu'on en puisse tirer des colonnes 
les plus belles et les plus superbes. Cette narration 
n'est pas plus une ode que le même texte n'est un 
air à danser, malgré ou avec tous les points entor- 
tillés dont les massorettes l'ont surchargé. Elle est 
la vérité qui convenait davantage à l'homme d'au- 
jourd'hui, d'hier, des siècles passés, des siècles à 
venir, aux hommes dans la dégradation, dans la 
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barbarie, ou à ceux qui sont ou qui ont été dans 
le plus haut degré de la citilisation, de la science 
ou du pouvoir. 

C'est quelquefois une niaiserie bien grande, et 
cependant assez générale, que celle de comparer 
à tous propos les passages de la Bible avec les règles 
de rhétorique et de poétique. Sans doute il est né- 
cessaire qu'il y ait des rapports ; mais la plupart du 
temps ces éplucheurs de comparaisons ressem* 
blent à ces musiciens de peu de génie et sans ins- 
truction qui intercalent bien ou mal dans des mor- 
ceaux d'opéra des notes barbares de plain-chant , 
et qui croient avoir fait une magnifique musique 
religieuse. 

M. Cahen dit, ch. ii, 14» entre autres choses, ce 
qui suit : « f>">s, Septante^ Éu^^pamç, TEuphrate a 
« plusieurs sources ; celle qui vient des environs 
c d'Erzeroum porte encore le nom de Frat. Des 
« quatre fleuves de l'Eden c'est le seul qu'on soit 
« sûr de connaître. Quoi qu'il^ en soit, il parait 
« certain que ce pays allégorique est censé situé 
« en Asie, soit dans les contrées entre le Caucase 
« et le Taurus, soit dans la Mésopotamie, soit 
« enfin dans la vallée de Cachemire ou dans la 
« presqu'île indienne. C'est dans la région du Cau*- 
< case que la race humaine atteint encore aujour- 
« d'hui sa plus grande beauté physique. Il est pro- 
« bable que cette partie de l'Asie a été un centre 
« de formation pour le genre humain. Il existait 
€ toutefois chez les anciens une opinion que le 
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« Niger^ le Nil, TEuphrate et le Tigre étaient qua- 
k. tre branches d'un même fleuve. * 

£h bien! M. Caben, parlons pour la dernière fois 
pour ainsi dire : Comment concevea^-vous que 
Moïse eût moins de connaissances géographiques 
qu'un goujat de l'armée de Brennus, ou que 
les soldats de Pyrus et d'Alexandre, et que cepen- 
dant, dans l'ordre de la création^ il ait satisfait tou- 
tes les exigences de la science ? Mais c'est vrai : 
Moïse était un ignorant ; il confond tout ; il est 
dans les erreurs les plus manifestes, et c'est lui 
faire une grande faveur que de ne point le consi- 
dérer comme un fourbe fieffé. Pourquoi ne le dites- 
vous pas? Quand on enseigne les mortels, on leur 
doit la vérité ; quand on enseigne un grand 
prince, on lui doit la vérité; quand on s^adresse 
à la nation qui porte l'étendard de la civilisation, 
on lui doit la vérité. Il faut prendre une position 
clain^^ pour qu'on cache où on peut être trouvé. 

Est-èe que vous seriez uii peu lucrécien, et croyez- 
vous que les hommes sont venus comme les cham- 
pignons? Ou cette note ne signifie rien, ou c'est ce 
qu'elle dit. Mais nous feriez-vous le plaisir de nous 
apporter, non pas un homme produit de cette ma- 
nière,^ parceque ce serait une recherche pénible, 
mais du moins un bras, un petit bout de doigt pro- 
duit l'année passée? Mais c'est trop cependant, 
c'est trop e.tiger de vous, que de vous demander 
une d<iuzaine de cheveux rapportés dans le dernier 
voyage,^ quelques rognures d'ongles cueillies d'hier. 
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jb Vmls deblâfadërkk ffllmë blbiiiÉ si on poUvait 
boh^ënabléraèiit 'dëscehdl*e |lîùà hiï. 

Péut-6tfè qucï vôUà ii*àvéi pBîBI î^diliii dire cela; 
fibtiirqùbî dbrifc àlofk faitë§-y6ii^ iJèiisèr ces ckoses ? 
bar j'âVduë qiîë ii Ik bote il'iadiquè jpU cela, je ne 
«ôfaiiJtterids Jjaâ ce ijtië Tbus aîte§. En tBiit cas, ce 
t}til est fclàif , fe'^st IjUé vdus aéiltiëi à ghieridrè que 
tbbs lesl Hommes hë ^tëiiilëiit pas^ H^hii cou^ile 
titii(}uè. 

Mât§ à qaoi hbû tbutëè ëë^ âtta^îiès contre 
M. Cahen? Ll bhbàe est claire i je dois ïMlî^ qilfel- 
qUés poiiits de lihgdiâtiqdë; et céllë-éi in'atiiëne à 
la Bible plus d'utie Mk i dàûé i^ cU; â je d'exa- 
ddlne piÉ M. Càhen , ob dira que je tnë âiiis tu 
pâtcëqtlè je n'ai pu lui répondre J c'est |iour éviter 
cfelii qiië j'ai attsKJué quëîqdës-uhes de seS ei^reurs , 
car ilti'ett pas {Joëslble de lëS kilàlJUet toutes, tant 
éllldisdilt UBnibrëusë^; Cë^iëndadt j'espgf^ qiiè je 
ferai filùs d'une foiii tisîlgë de cefe écrits, ël iiùe le 
lecteur lira ce que j'ëri dirai àVec plaisir tdiir Ip- 
pixjet iài doctrine, il faudfâ qtié je rk^poke les 
sentiniëdts et lei opiniôtis des péirsclhnes qui sont 
fcbJitraîtëS à mi rëligîbii, fedii ^oHi leà combattre, 
feoit pour les appi-ôulef. D'iirie autre liai-l, èï ji3 croîs 
Ijde M. CaHèri éë iibmj^é bëàucou])' en matière de 
Ireli^ion et de Hadtë phildsdjihië; f à^oué que je le 
cotisidèfë cbinxiië un savant d*un birdte élevé, (Jue 
jfe l'ai lu atëti bëàùcbup de plaisir dàriâ iiiille {)ks- 
^ages,' et Jj[Uë j'îil fetiré gr&rid fruit de cette etilde. 

Il traduit le V. 18 dti chiâp. li : c DÎLùdil ausl^i : 
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< Il n'est pas bon à Thomme d'être s«ul, je lui ferai 
« un aide à son encontre. • Sans louer ni critiquer 
le verset en général, je dis que la dernière partie, 
un aide à son encontre, est très heureuse, et que dans 
rétat de la question jusqu'aujourd'hui elle est la 
meilleure à mon ayis ; cependant c'est un des pas- 
sages qui méritent une noutelle discussion et qui 
peuvent apporter une nouvelle lumière. Il dit dans 
une petite note : < Le vieux mot encontre m'a paru 
bien rendre henegnedo ou henegdo (mot hébreu) » 
Réellement le mot mérite d'être noté, puisqu'il est 
bien ; cependant je fais mes réserves sur ce verset 
dans son ensemble et dans ses parties. 

Dans le chap. ii, v. 21, il dit : < L'Éternel Dieu 
c fit tomber l'homme dans un grand assoupisse- 
c ment, et il prit ensuite une de ses côtes, dont il 
< remplit la place par d'autre chair. » La traduction 
est bonne en général ; mais, si je ne me trompe 
pas, on peut faire mieux. Ainsi je retournerai une 
autre fois sur ce verset, er j'en tirerai des preuves 
en faveur de ma conjecture ; je ne le fais pas à pré- 
sent, pour ne point trop fatiguer le lecteur. 

M. Cahen dit dans la note : « Les anatomistes 
c ne savent pas au juste où était placée cette côte. 
« On sait que les côtes sont par couple. » Dites, 
^' ^^ahen, tout ce qu'il vous plaira, si vous êtes un 
franc voltairien, en vous moquant des livres sacrés; 
mais dites toujours et ne restez pas à la porte. 
Vous voyez par moi que le catholicisme permet la 
}Mus grande liberté dans les opinions. 
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VI. 



Du Hamel a écrit des commentaires sur la Bible, 
qui sont très estimés. Je suis d'accord avec lui dans 
tout ce qui est approuvé par les théologiens catho- 
liques, mais cela dans les limites qu'on peut voir 
dans mon ouvrage, puisque je prétends rectifier 
quelques passages qui jusqu'ici n'ont point été bien 
compris. Ainsi je n'ai point de peine à le recom- 
mander au lecteur. Cependant je dois ajouter que 
Galmet, Sacy, Genoude et vingt autres rempliraient 
sa tâche également bien. 

Une fois que je suis ici, je ne veux point passer 
sous silence le beau précepte donné par S. Augustin, 
cité dans ses commentaires. Le saint docteur dit : 
< Meliuê est dubitare de occultU^quamligUaredein" 
c certis. i Et en effet il faut que chacun selon sa 
force apporte la pierre pour le temple que le catho- 
licisme élève au Seigneur, et c'est une chose très 
indifférente que ce soit un caillou ou un grand 
moellon, un peu de boue endurcie ou le diamant 
le plus précieux, pourvu que tous rendent hommage 
à l'éternelle vérité, la vérité sans acception de pré- 
jugés, parceque ce n'est point au catholicisme à 
craindre les rayons de cette bien-aimée fille du 
ciel. 



-58- 






VIL 



DE LA NATURE PHYSIQUE ET MORALE 

CE LA FËMMË. 

tômme ùous râvorié déjà dît, lepreiiilèr, le t)lus 
îbflortânt objet d'etiide poùrrhoinme c'est rhombe 
Uli-triêmë. Mkî^ ^î la femitie a des élétnehts filbs 
ëliîipleg, èi elle est d'une création pbstërîëure, c'est 
pair elle qbè les învestîgalioiis doivent corhmencer. 

âî i*tidthnië fut crée, comme je le ctoîs, avec la 
force ctéâirîce éï àvèd des organes coilvenaibles pbur 
cela, sans qu'il eût besoirid'unecôiripàgne; si âpres, 
dâits tine ëetbtide ctéisltiori, Dieu fchangëà fcet otdre, 
ëi i'ii dbrihà h l'homme une compaghé tJréë de lui- 
iïiêinéj je dîs tJti'Bd doit ttouvër deé iraceë de cela 
dâhs ni6rtiihe; et surtout dans \i fèmtfafe ; Je dig cjue 
lés dffëctlbtiS mdràlesl, qiiè les J)ensées jotirnàlières 
de la ^emmè doivent accuser, cofastater ëët ëvéhe- 
ihebii (Jii'tlti doit éii ttouver les vestiges les plus 
ifasitquâiitè, sdit dans les esclaves de l'Afrique ou 
les malheureuses Indiennes, soit dans les ëjibtiScs 
AH hMiHiÊ bii les filles dés rdls, bu les actrices de 
rOpérà: J'ajouterai que ce que je vîeris de dire fest 
pfbmé d'Utië ttradièl-e pdlflable et irrésistible psit la 
rsti^bb. 

Si nous jugeons humainement, mais humblement 
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auswi ce passage iè Ift fol^mutida,, Hoîlli tfOUSîfèrdns 
en premier liétr rhistdlrb éîilbrdUilléej et feii seëohd 
que la femme ne fut point formée cOnifoe bû défait 
»V attendre. Une édte est une chose dute, fet la 
femme devait êtrje plus suaye et p\m belle que 
rhomme. La femme étant destinée à être la compa- 
gne de rhommcf et surtbut pour être le ministre 
chargé db la conservation du genre, humain ^ efetre 
une côte et ilri ministère si important on nfe trouve 
pas le moindre rapport. La femme devait être formée 
d'un membre ^ d'un organe syïïiétrî(|lie ) les eôtes 
n'ont point le moindte rapport de ce (^enre avee le 
corps humain : il est trai que le système des côtes 
est symétrique par rapport à là charpente du corps 
de l'homme} maià une d'elles^ prise isdlément^ n'a 
aucune symétrie avec la masse du cdrps. Entre les 
quatorze côtes doubles laquelle est-ce? une grande? 
une fausse? et de quel cÔtéi' On se trouve dans l'in- 
décision. 

Si à celsl nous ajoutbnl^ ^ué là Bible est soufrent 
obscure, que les passages de ee tèXte hàcté ont été 
interprétés mille fois diversement^ nous pouvons 
nous hasarder aussi à dire que peut-être ee passage 
est un des plus obscurs et qu'il a été mal inter- 
prété jusqu'à ce jour. Mais on me dira que je ren- 
verse le sacrement du mariage et son grand mystère; 
je me suis expliqué tant de fois sur moi-même, que 
je ne dois rien ajouter. Sur le dogme nous avons le 
mystère et le sacrement dii fnâriagè expliqués par 
notre divin Sauf etii- et paf S. Paul, ëi inêtrlë par 
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S. Pierre lui-même, par conséquent nous avons sur 
cela les témoignages les plus sûrs et les plus authen- 
tiques du monde. 

Je répète donc que le catholique a une intelli- 
gence véritable et positive de ces passages, dans tout 
ce qui se rapporte avec le dogme, de manière qu'on 
ne peut en nier la moindre partie sans sortir de 
l'Église ou du moins sans pécher. Mais ce n'est 
point la même chose par rapport à l'intelligence du 
mot hébreu, qui a été traduit ou interprété costa, 
côte. En effet, c'est une chose digne d'attention, 
, que dans les textes évangéliques qui ont rapport à 
ce passage on ne trouve point ces mots ou ce mot? 
et comme la matière est de la plus haute impor- 
tance, le lecteur me permettra de citer ces passages, 
qui sont brefs. 

S. Matthieu dit, ch. xix : 

c 3. Et accesserunt ad eum Pharissei tentantes 
eum, et dicentes : Si licet homini dimittere uxorem 
suam, quacumque ex causa? 

• 4* Qui respondens, ait eis : Non legistis, quii 
quifecit hominemabinitio, mascalum et feminam 
fecit eos ? et dixit : 

c 5. Pr opter hoc dimittet homo patrem et ma- 
trem, et adhœrebit uxori suœ, et erunt duo in carne 
una? 

c 6. Itaque jam non Sunt duo, sed una caro. 
Quod ergo Deus conjunxit, homo non separet. » 
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S. Marc dit, ch. x : 

c 2. Et accedentes Pharisœi interrogabant eum ; 
si licet vire uxorem dimittere : tentantes eum. 

« 5. At ille respondens, dizit eis : Quid Yobis 
praeeepit Moyses? 

< 4- Qui dixerunt : Moyses permisit libellum re- 
pudii scribere, et dimittere. 

« 5. Quibus respondens Jésus ait : Ad duritiam 
cordis vestri scripsit vobis prseeeptum istud. 

« 6. Ab initie autem creaturae masculum et fe- 
minam fecit eos Deus. 

c 7. Propter hoc relinquet homo patrem suum, 
et matrem, et adhaerebit ad uxorem suam : 

« 8. Et erunt duo in carne una. Itaque jam non 
sunt duo, sed una caro. 

« 9. Quod ergo Deus conjunxit , homo non 
separet. » 

On voit ici que notre Seigneur Jésus-Christ, dans 
une discussion relative à la sainteté et au mystère 
du sacrement de mariage, ne cite pas précisément 
le mot le plus important; et si Jésus^Christ cita ce 
passage intégralement dans l'hébreu aux Phari- 
siens, que deux évangélistes l'ont arrangé de ma- 
nière à ce que le mot capital ne s'y trouve pas. 
Nous voyons aussi que quand S. Luc parle de l'adul- 
tère dans les mêmes termes que ces deux saints co« 
évangélistes, il passe sous silence tout ce que nous 
venons de dire. Je dois faire observer que quand 
Jésus-Christ, dans le sermon delà montagne, parle 



de rindissolubîlité du mariage,, daM S^ l^ljLttlûeu, 
ch. 5, il ne dit pas U raison pour laquelle le divorce 
ne saurait être permis, et qu'il ne Test point. ]Et 
tout cela pourrait êtçç l'efiFet du hasard? Jf'^dmets 
très peu de hasard dans le monde, et jamip^is, abso- 
lument jamais dans la parole de Dieu; et j^ crois 
que tout le monde en conviendra avec mo|. 

Nous avqns doncle dc^gme assuré, et les cçitlioli- 
ques^ quelque timorés qu'ils soient, n'opt rieq ^ 
craindre de mes doctrines, surtout s'ils ont piréseates 
mes protestations. 

Si nous passons en avant, npus trouverons 
qu'Adam devait être doué d'un nervo-plexum dans 
la formé actuelle ou dans une autre. Quelle diffi- 
culté trouve-t-on à ce que Dieu pût fîjire usage, à 
ce qu'il fit usage de cet orppe pour un ^ grand 
miracle? En nous reportant à cette époque, nou§ 
trouverons Adam innocent et heureux; et si on 
nom objecta sa nudité actuelle, la honte qui Tac- 
compagHQ, je ferai observer que la raison resta^ 
s'étaot obscurcie, et qu'ainsi, comme la partie di- 
vine gouHVit uae dégradation , il est aussi à 
pr^umejT quç ç^ fut la partie la plus noble de 
l'hcopcime qui aouffrit le châtimctnt de la nudité et 
d^ 1^ honte. 

^ÇKm remarquerons ^wfti que l'homme et la 
fej(Qi^e ont de3 sens de même nature en tout, hor"" 
WM le ^» ^e U procréation ; k& mains, les yeux, 
h tôtôf %^t des mçmhr^ftégaui* IXand l'intérieur il 
ea «4t de mime^ ^j^ç^^ oe qui a sapqport i la diffé^ 
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rence des ?exeç ; c'est seu^emei^t; daps Içj «rg^^eg 
urin aires qu'qi^ trouve une extrême diJBféfçacç- 
Pourquoi cela?. C'est q^^ T)\eu changea Iç n^ojqs 
possible rétat présent de rhomme, et qu'il fit la 
feipme accommodée ai|x usages auxquels eUe çtait 
destinée. Ne trouve-t-on pas aussi une chose inex- 
plicable dans le double emploi du i^ervo-plexuin de 
l'homme comme organç urinaire et comme orçane 
de la propagation ^ie l'espèce? Dians la femme, tou^ 
se trouve réparé. Pourquoi n'en est-il pas ainsi 
chez Thomme? Si on m'obiecte les animaux, ie dis 
que je ne trouve pas probable que Dieu confondît 
l'homme avec la bête dans ce qu'il ^vs^it de plus 
sacré, puisque je parle d'Adam ^an? sjon état d'in- 
nocence; et si on m'objecte de nouveau le consen- 
tement, la croyance ijqiversellejj rexpérîençe^ je 
répondrai qu'il y a des erreurs qui ont régn§ dçs 
siècles, et que des expériences mal faites ont mille 
fois trompé, et que suiçtout ce p'est po^nt ce qu^ 
existe aujourd'hui qui pçqt servir de critérium pouç 
juger les choses des anciens temps. 

Si nous regardons la question pa^ sa convenance, 
nous trouverons qu'il est propable que Dieu la^se 
entrevoir ces événements à l'homme ; mais dans le 
cas que Dieu prît une côte, on ne trouve ^ucuae 
di^érence entre l'homme et la femme ; et de plus, 
on ne trouve aucune trace de la substitution de la 

chair au lieu de la côte : puisque si Diey a fait ce 

» 

miracle pour l'usage de ^ho^ll^lle, la raison fait 
prévoir que la démonstration devra être à la portée 
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de tout le monde. On ne trouve rien dans les côtes; 
il est donc probable que Dieu n'en fit point usage 
pour la formation ou création de la femme. 

Nous avons donc le nervo-plexum avec tous les 
éléments nécessaires pour Taccomplissement de 
ses importantes fonctions. Ne trouve-t-on donc pas 
à présent probable que Dieu ait prit la matière né- 
cessaire pour construire la femme? C'était un or- 
gane symétrique : il portait le plus pur du sang, 
des os, et de la chair d'Adam ; ainsi je dis que cet 
organe avait tout ce qu'il fallait pour accomplir les 
nouvelles et hautes destinées que lui assignait le 
Seigneur : Si le replevit carnem pro eû^ si le (il) la 
remplafa par de la chair est bien ou mal rempli tout 
le monde en peut ]uger. Je pourrais tirer un grand 
parti de ce passage, et, s'il le faut, je le ferai une 
autre fois ; mais à présent je veux faire observer ce 
qui saute aux yeux dans toutes les interprétations : 
Dieu prend une côte et il la remplace par de la 
chair : pourquoi ? afin qu'Adam s'en ressouvînt ; 
peine inutile. Est-ce pour nous ? peine plus inutile 
encore. Quand Adam avait cette côte, sans doute 
qu'il la lui fallait pour que son corps fût parfait : 
pourquoi la lui remplacer par de la chair? c'était 
lui rendre un mauvais service ; pourquoi nous le 
dire? cela nous est indifférent, nous pouvons le 
soutenir avee S. Pierre et S. Paul qui s'en taisent 
quand ils doivent en parler ; surtout nous nous ap- 
puyons sur l'inexplicable silence de notre Sei- 
gneur, que nous avons déjà fait observer. 
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Nous trouvons dans le texte 2, 18: Non est bonwn 
esse homineni solum: Il n'est pas bon que C homme soU 
seuL Dieu avait sans doute de très bonnes raisons 
pour pouvoir dire cela, et, ce qui paraîtra «très 
étrange, je crois en savoir quelques-unes, que je 
suis prêt à dire, si le public, et surtout le pu- 
blic catholique croit qu'elles en méritent la peine ; 
mais dana le cas qu'il fallût changer quelque chose 
parcequ'il n'était pas bon que l'hoœme fût seul, il 
était naturel qu'on changeât ce qui était la cause 
première de cet effet. Si Adam pouvait se multi- 
plier par production, il est clair que Dieu n'avait 
pas d'autre moyen que celui de priver Adam de 
son organe déjà inutile, ou celui de l'atrophier. 
Tout le monde voit le bon usage que Dieu pouvait, 
faire de, Vorganum^anthropo^gignon ^ me permet- 
tant un nom plus que barbare, parcetjue je suis 
sûr que le lecteur me comprendra, quoiqu'il ne 
sache pas un mot de grec ou de latin ; mais s'^1 Ta- 
tropl^ait, s'il le réduisait à la nullité, il fallait qu'il 
tirât la matière première d'autre part, matière d'une 
très inférieure qualité, et membre qui était d'un 
besoin absolu là où il l'avait mis auparavant. Et 
comment peut-on concevx)ir cela?. 

D'une autre part peut*on concevoir que Dieu 
créât Adam pour le mettre daps le cas d'un novice, 
qui, dédié à la vertu et à la chasteté, se voit mille 
fois poursuivi par le démon de la concupiscence, 
malgré les secours de TEglise? et il aurait été mille 
fois plus malheureux. Le chrétien qui veut garder 
IV. 5 
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le doh {)féùifeu}t de IstitUteté Vitgiilâlë à bille res- 
ïidtiftfeà pôtJ* 6btëtiif là (îontônûè de la Vèrtii qùll 
adôhî4 et il ^uiéè dëè fotats de là Violébdè même 
dés'côiiibats remportés par leô vertus, les jeÛhes, les 
oraibOQé et autted moyens. Mais qu'on 6e fUgûre 
tiH AdatH ùôtlstitbé cidÈtitne nous le sommes au mi- 
lieu du Pdtadis ! Il était comme bous, il aVait été 
fdtmé pouf dotîder des flïs à^nè nombre à 6ôh dtéa- 
teuk*. Et dotament était-il possible qu'il ne êe tirÔU- 
Yât pas cdtltrarié dails ëes désirs et dans sa position? 
Il est vrai qiie s'il eût été créé, comme je suppoêe, 
son état eût été Complet, et par Conséquent heU- 
T^ux t maià noUs nions le caë : il fut créé poUr do- 
miner le mondé, et lui toUt seul ne pouvait pas le 
dominer, du moiUë il ne pouvait le dominer que 
très imparfaîtétnenti màiâ Uon, il ne le pouvait 
nullement; il ne fut doUô pâë créé avéd les mêmes 
membres que noua apportons tous quand noUs 
naissons du sein de nos mères. 

Sî nous tegatdofls le corps de la femme ïiou^ le 
trouverons frêle en apparence, maîè très fort en 
réalité; il ne peut être comparé à celui de l'homme 
par rapport à la tésiàtànce des travaux et à la force 
brute ; mais en revanche il peut souffrir viùgt fois 
pliià les chang^ements de forme, pour ainsi dire : 
rhomnie est rigide^ le cotps de là femtne se plie 
mieux à tout ; c'est Une ressémblatice avec le nervo- 
pleœum , qui est le résidu de Vûrganurà-anthropo-gl' 
gnon. 

Selon mon opinion, la femme fut édifiée, cedifica" 



titj A*utï ûzàlgatfiaj c'est à dite d'un petit iftorceau 
de chair et d'une J)ltis grande quâtatîté de tflem- 
bl'anes extéîieureS#ou dé peàiix, et Toîlà que le 
dOrp^ de la femme a là {iliis grande feésèfnblâiicë 
ûfec les ëlétneùts éoùi H fut côùs(fruit. Le cofps de 
là femme abonde eîi peatr, et tlne des beautés de 
la femtîlë est d'aVoit la peau épaisse t qbe les belles 
dames ne s'en effarouchent pas^ je ne vetix point 
les faire laides^ je les aime tfop pour cela. Gomtne 
je dis, la peau est plus épaisse, mais elle est plu^ 
délicate et plus belle: sa partie adipeuse, qui est 
plus épaisse et plus abondante, fait que les contours 
des membres des femmesl sont si arrondie et si 
charmants. 

La peau entra pour beaucoup dans la construc^ 
tion de la femme: la peau épaisse et la graisse 
éloignent le sang de la surface dU corps, ce qui 
donne aux mains, au côu et au visage de la femme 
cette blancheur éblouissante qui charme et séduit. 
Mais ce ne sont pas les jeunes femmes qui ont cette 
qualité au plus haut degré, ce sont celles qui ont 
fourni une bonne partie de leur carrière et qui ont 
connu les plaisirs et les peines. 

L'élément dont a été composée la femme était 
essentiellement très petit, mais doué d'une forcé 
Vitale très grande; ainsi sa présence doit s'arcuser 
de toutes parts. La femme n'est autre chose que 
cet élément délayé, pour ainsi dire dans ses enve- 
loppes, dans lés replis des membranes. C'est pour- 
quoi si ilh philosophe grec disait du monde, que 
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c'étiïit i,ine sphère dont le centre était partout, et la 
circonférence nulle part; je puis aussi dire de la 
femme, que c'est un homme doj^t le cœur se trouve 
partout et l'amour nulle part; mais c'est une erreur 
d'impression, et lisez : le cœur partout et la laideur 
nulle part. C'est pourquoi dans les opéras bouffes 
on chante tant de fois tutia est bella et tutta bella 
et même tutte son belle. 

Comme les membranes sont élastiques de même 
le corps de la femme a la plus grande élasiticité. Si 
on touche le bras d'une jeune femme on y sent tout 
son corps et même son âme ; du nioins mon ami 
le disait, puisque je n'en sais rien. Ce que je sais, 
c'est que les tressaillements nerveux sont très com- 
muns chez les femmes. En effet une femme n'est 
s^utre chose que membranes et un nerf. 

Le caout-chouc, malgré sa facilité à s'étendre 
rçvient naturellement prendre Ja même position; 
il en est ainsi des peaux membraneuses; f.t comme 
la femme est constniite des éléments les plus purs 
dans ce genre , il s'ensuit que nous devons espé- 
rer de trouver chez elle cette qualité. En effet son 
cœnr parcourt tout le monde, mais il est comme le 
chat^ il vit dans la maison ou les alentoursr; ainsi 
lorsqu'une belle Parisienne engage son cœur, si 
rheureux mortel qui a mérité ce .bonheur s'en va à 
Bordeaux, à Strasbourg, à Bruxelles ou à Marseille, 
et qu'il y demeure quelques niois,le cœur de la dame 
retourne chez ellcj et elle fait bien, c'est sa nature. 
En effet si elle peut éprouver les plus gram.djes ten- 
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èîons, elle ne peut les contenir longtemps, et pour- 
quoi irait-elle contre sa nature ? et cela est pour le 
mieux. De plus, qu'est-ce que vaut un cœur sans 
corps?- et un corps sans cœur vaut-il davantage? 
Que si on m'objecte qu'il serait bon qu'elle gardât 
sa parole, je réponds que c'est à l'homme à garder 
la sienne, puisque c'est à lui que Dieu la donna 
pendant que la femme l'a prise comme une fleur 
des champs, qu'on cueille ici et qu'on laisse tom- 
ber plus loin. 

Ainsi donc la femme peut garder ou oublier sa 
parole ; garder son cœur ou le laisser promener où 
bon lui semblera, puisque c'est son droit; mais 
avec la condition que les mots soient doux, parce- 
que c'est son devoir, et que le cœur ne marche pas 
trop loin, parceque ce' serait pour elle trop en- 
nuyeux. Il serait sans doute plaisant pour elle d'at- 
tendre dix années pour dire deux mots, comme 
cela m'est arrivé, et peut-être pour dire deux choses 
inutiles, si elles ne sont pas niaises! Non; leur 
tempâ vaut beaucoup mieux que celui des ministres 
parlementaires d'Espagne, qui nous débitent dans 
l'argot des avocats force mensonges ; et mensonge 
pour mensonge, j'aime encore mieux celui des 
dames; elles font bien tout ce qu'elles font, même 
ce qu'elles font mal. 

Ainsi donc, belles dames, faites toujours ce que 
vous avez fait jusqu'à présent, et riez-vous des 
hommes qui médisent de vous«< En effet, à quoi 
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VOU& spFvirait de yqploîr pl^^jpgiçr vptre Qature ? ^iço 
peu ({^ cho$e ; Ilorace |ç 4it : 

J^ati^rapa ei^^pelle^ fm'Câ, Uipei^ usQi^e rqcprr^t 

Et quand on a Horace et le lat^ii pour soi on peut 
bien ae peripettre quelques licences de jeunesse. 

Je supplie le lecteur bénéyole d'excuser ces der^- 
niers paragraphes dans lesquels je me suis permis 
d'égayer la matière : je trouvais que j'avais entassé 
un trop grand nombre d'arguments pour soutenir 
ma conjecture, et j'ai voulu rompre runifoiffmité. 
Le lecteur appréciera mes raisons et laissera de 
côté les plaisanteries^ bien ou mal vepues. Ce que 
je veux (jue le lecteur sache c'est qii'çn effet Adam 
fut doué du don de la parole, et qu'Eve le fut aussi 
dans la seconde création, mais seulement comme 
par reflet. 



YIL 



CONTINUATION DU MÊME SUJET- 

Après avoir rompu pour un instant la gravité de 
la discussion qui nous occupait il convient d'exa- 
miner les autres arguments qui appuient ma con- 
jeclure. 

Adam eut le don de la soi-procréation, si on me 
permet ce mot$ Eve lui fut donnée précisément 
pour cet objet et pour être sa compagne. Il fallait 
donc que la femme fût toujours prèle pour cela, 
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qu'elle ne s'oubliât jam^i^, qv'çlle pe fût pa3 ea^t 

p^hb 4e h moipcîre méprise pqr 1^4 destin»ti<m ; et 

U femme remplit parfaiteu^em bien |a cbwg^f k 
^eroir qu'on lui iropQsa. 

Pour parvenir à cette fin quel meilleur ippfea 
que 4'epaploye? Torg^tne qui .y ét?it destîu§ depuis 
]ç çomiuepcepient (}& 1^ pâture humaine! L'oç{lyoit 
tPUJour^, rpuîe entend toujouri;; le meiubre di98tipé 
à up grand ministère pprfeptipppç pjir 1^ main 4e . 
nieu, iiRiîué d'un souple ^i^ip, pppYaitri} p^^pquer 
4 §a ppble missiop ! , • . 

La fempae fut pdiftpe avec up ^léqaept pri§ 4^uae 
partie éleyée, qui ne 4ey^M jîtipai^ toupbcf )e ^pl ; 
e]]e aime }es vpitures, les cbevau;:^, Cpif^bien de fois 
n>i-je pas cyajpt que plu§ d'uf^e 1)^11^ dan^p r^p- 
versée p^r sa monture pp pipp^rfit victipie de ppa 
imprudence! Monje-t-elle à chey^l? elle pc i;raipt 
rien : ej elle se sapve là où pn lîeuten^ipt de hu$r 
çards péf irait. Y a-t-il upe escarpolette 4 Içl cafpr 
pagne ? elle s'élèvera jusqu'aux branches les plpp 
hautes. Dans les inontagnes les jeupe§ fille? au 
corps de guêpe descendraient; toujours? et tppjppjrs 
elles trouyeraient la course lente; elles î^iment )a 
rapidité de ^éclair. L'homme souffre dî^QS^pp pqeuF» 
ej: il craint : 1^ femme est touj; cœur, pt p^r upe app- 
malie elle est toute mepxl^rapeg. El)e a up mpjen plps 
grand pour la rési^t^nce, ca^: l'ipipressiop )uî aijîve 
amortie au tr^yefp des mille p^embrapes dont ?^P 
cflBur est enveloppé. Si on voyage sur les phcpiiniJ 
de fer» ce sont ejles qui trpuvent toujours qû op 
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marche à pas de tortue. En somme, dans tous ces 
cas et mille autres, c'est le père^ le frère^le colonel, 
le corsaire qui ont peur, et c'est la jeune fille qui 
s'assujettit à regret aux lois de prudence qu'on lui 
impose. 

La peau membraneuse est par elle-même moins 
sensible que la chair; et cependant la femme souf- 
fre beaucoup plus qne l'homme sans sourciller. S'il 
s'agit d'un corps chaud, l'homme ne peut soutenir 
sa chaleur; la femme la niera. Mettez des œufs 
brûlants sur la table : une homme ne peut pas les 
souffrir avec la serviette; la jeune dame les tiendra 
dans la main. Des pommes, des châtaignes ou tout 
autre corps demi-brûlant, une belle dame les manie 
avec la plus grande aisance, tandis' que l'homme 
fait une triste figure. Combien de fois n'ai -je point 
été tenté de donner le brevet d'incombustibilité à 
plus d'une jolie fille, à plus d'une belle dame? Eh 
bien! si nous sommes en hiver, celle-là même qui 
pouvait souffrir la chaleur d'un charbon ardent dans 
sa main ira à la promenade de manière à défier les 
plus hardis chasseurs, les campagnards les plus en- 
durcis. C'est toujours le même principe qui porte 
aux mêmes conséquences, quoique celles-ci au pre- 
mier coup d*œil semblent contradictoires, et c'est 
la nature peu sensible de la peau inembraneuse. 

Ces peaux sont en général froides, et elles doivent 
l'être puisque le sang ne court pas à travers leurs 
tissus ; et c'est ce qui fait que le corps de la femme 
est froid. La femnif souffrira bien le froid, mais elle 
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n'aura point de chaleur : ses mains, ses pieds, ses 
bras seront toujours froids. Même dans Tété la cha- 
leur est agréahle pour la femme ; et quand je parle 
de chaleur et de froid, il est clair que je ne puis 
parler que de la chaleur comparative des individus 
des deux sexes. I! est aisé de voir qu'un des moyens 
les plus puissants que Dieu a employé pour attirer 
la femme vers l'homme, l'épouse vers son époux, 
c'est la différence de chaleur qu'il y a entre eux. 
C'est la raison par laquelle la femme aime l'homme 
barbu : la barbe, le poil sont un signe de chaleur ; 
la barbe, le poil donnent et conservent la chaleur ; 
le poil du corps donne au sang un mouvement plus 
vif, et la femme sait cela par instinct. 

On voit rempli par là en partie le fameux thes^ 
chukatek du verset 16, ch. m. Ce verset mériterait 
bien une ^discussion exégétique, mais précisément 
aucun des auteurs que j'ai pris pour guides n'en 
font mention pour ainsi dire, du moins dans leurs 
notes. Mais Glaire traduit : des désirs sans bornes 
te porteront vers ton mari, ce qui est très bien. La 
Vulgate est encore plus défectueuse, et cela est 
d'autant plus étrange que le texte grec est dans le sens 
de tous les interprètes modernes, quoique avec 
moins de force. Je crois qu'on pourrait justifier 
dans un certain sens la Yulgale, mais comme cela 
n'entre point dans mon plan je laisserai cette ques- 
tion à qui voudra s'en occuper. En effet la chaleur 
est dans l'homme un puissant moyen d'attrait, et 
le froid dans la femme un aiguillon très fort qui 
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consei}le qn^qn souffre la domins^tioi^ ^u seigneiir^ 
mal^rç ]^ rfépugpance que caisse la soupiission et 
la b^ine qu'où g àe la pçrte de la liberté, ou du 
ipoîns d'une partie (le la liberté. Ljai Vulgate proit 
si \)ieïk (^ue }a conséquence de ce vers tpn mari ^era 
tfm, désir (Çahep, f^.}, dpit être la soumission, que 
le*pass^ge qije nous venons de citer est traduit par 
st^l? viri pçte$tate erisy c'pst à dire tu seras som le 
pouvoir çte l'homme. Et en effet, qui aime beaucoup 
ou qui a un besoin immense d'un autre est toujours 
sous sa dépendance. 

Cepepdant il fallait qu€ le centre vital de 1^ 
feipiiîe fût chaud, et il l'est; nous verrons cel^ 
consacré par les Jiommes d'une manière significa- 
tive. La procréation même dans les plantes se fait 
avec un déyeloppement de chaleur; et paç consé- 
quent avec cojnbien plus de raison dan^ la femme? 
La peau est ce qu'on appelle un très mauvais con- 
ducteur de calorique, et voilà que la femme a des 
memj)res bien froids tout près du çeptre de^chaleur 
et de vj^ ; du moips les proverbes espagnols le di- 
sent. C'est la même cajise qui explique la difficulté 
que 1^ femme a d'échauffer ses membres froids o^ 
engourdi^. C'est une force qui agit à l'accompliç- 
seinent, tfieschukatheki et constaoïment, et dans tous 
les temps, et dans tous les lieux. 

Mais il fallait que Yorganum'anthropO'gignon eût 
à son sommet une couronne de barbe qui le dç- 
fenfjît des petits accidents qui pouvaient survenir. 
L'homme était matériel, il fallait par conséquent 



q^% fût ?4$MJi9tti h w^ ]m 5 la p?vité, |a pçsaa- 
tewr, le ypluçaç, la foriie dps apîioaHX qui malgré 
§ux po»v^ieBt causer <k« dppiiBages , lj{ pQugsii^jrje, 
hfi i)7ai:fches 4ea airbr^i;, noille (icp^^pts imprévus 

pouyfti^nt nuire, et tmt ç§h s'4vU?iit gv#ç »»e pçtîta 

topffp da poUp; pw cpppéguçpt J€ projp qu'elle s'y 
trouvait. ^^ femme a mm s» çjieyelqfp, qui ppt fpp 
l^lgnçi dijjtioctif et ^qq oirneïpent. On pgijt qu'jl y a 
4^3 fpmmeg qui ont les chevpux tràf loug^ ; et çë^ 
iprnPKent ert «i naturel ^ 1j^ fpwwe qu'il y ? 
qn^Jqnps st^tngff de viprgp^ qui n'ont p4? 4'»ptre 
habillement queJes cheveux qui leur tombent en 
piagnifique» bpwleg, 0^ sait ayssi qu^ lep femmes 
/^oqt moips expoflées à ce qve leqrs pj^^ven^: 4pr 
viennent Waûcs, 6t à ce qu'ils tppabenti c^ nm 
vient m aide à ma conjecture, ^e^ çaç4spi»f 
dirent que cela provient de ce que la tête de h 
f^mm^ est plus humideqne celle 4e Tbomine ; ayitre 
raison de plus en ma favenr^ Qn sfiit que le n^rvo"- 
phxwn est humide, et que la femme l'epi pl^^ 
.dans Vhy^tera et ses sympathiques; par consé^- 
quent Vorganum-anthropo-gignofi le devait être dj^r 
.«antage. 

Cela me rappelle une obser^fttiQn que je devfiiip 
fairi^ auparavant : c'est que cheg }è femme pour 
eour^nt dans le même lieu )» ehalenr vitale et l't^u.- 
mide radical ( et il en devait être aiq/|ir Mais on 
m'objeciera que la femme étant 4estinée à Ifi prp^ 
création, et que les poil^ étant très utiles pour ren^- 
pjir eet pfejçt, dij pioin* 4an? Vorsamn^^nthrofio- 
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gignony on devait en inférer que la femme devait être 
velue ; mais il n'en est rien. L'organum que nous 
citons était velu à son extrémité, mais non pas 
dans son ensemble, comme on peut en juger par 
le nervo'plexum qui le remplaça ; ainsi la femme ne 
devait point être velue; tout au contraire elle de* 
vait être d'une surface polie, qui est plus belle, et 
qui plaît davantage à la vue et au toucher; de plus 
nous avons vu qu'il fallait qu'il y eût une différence 
de chaleur entre le corps de l'homme et celui de 
la femme ; ainsi tout est bien arrangé dans cette 
partie. 

De plus, Dieu, qui assurément n'oublie rien, mit 
Vhysiera dans le lieu le plus siîr et le plus caché 
qi»'on pouvait imaginer; il y mit la chaleur, l'enve- 
loppa d'humeurs afin que les transitions fussent in- 
sensibles ; après il l'enveloppa de cent membranes; 
il fit l'accès impossible aux accidents delà matière, 
et afin que cela fût plus certain, il le couvrit de 
honte; de manière qu'hormis le poil destiné exclu- 
sîvenient à conserver la chaleur, il mit tout ce qu'on 
pouvait désirer et plus. 

Une différence très marquée entre l'homme et la 
femme, c'est la barbe. Pourquoi l'homme porte-t -il 
cette longue barbe ? Pourquoi la femme né l'a-t-elle 
pas? Est-ce que l'homme n'a point été le modèle 
sur leijuel la femme a été édifiée? ftfaîs cette ques- 
tion si simple conduit à une autre bien grave. L'âme 
des femmes a-t-elle été aussi un être de la seconde 
création? Est-elle une partie, une émanation, un 
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déiioublement de celle de rhomme? Le lecteur Toit 
bienqu^, malgré mes sentiments, je ne puis parler 
que très défectueusement, parceque l'homme est 
pauvre mêqpie dans sa douleur et ses misères, comme 
M. Chateaubriand l'observe très bien; de combien 
plus dans ces matières qui sont obscures même 
pour les hommes qui en ont fait l'objet particulier 
de leurs investigations! Comme je disais: Qu'est- 
ce que l'âme de la femme par rapport à celle de 
rhomme? Et d'où vient-elle? La sainte Ecriture, qui 
nous donne dans toutes ces histoires des renseigner 
ments bien courts et bien remplis d'obscurité, ne 
nous dit rien du tout à ce sujet. 

Cependant il y a un point de départ, les deux 
corps sont un ; et faisant usage d'un nom barbare, 
dont la racine est adoptée dans la Bible, -^û^/im vero 
cognovit uxorem suam Hevam « Adam connut sa 
femme Eve. » (Cahen, 45^0 les deux sont un dans 
ce moment. Mais dans ce cas nous aurons deux 
âmes dans un seul corps actuel, ce qui implique 
une grande difficulté ; je ne sais pas si je suis ar- 
rivé à résoudre cette question ; mais ce que nous 
voyons dans toute cette histoire, c'est que l'état ac- 
tuel des choses et celui qu'elles avaient avant le 
péché d'Adam sont ti^ès di£Krents.. Nous savons à 
n'en pouvoir douter qu'une des choses les plus es- 
sentielles à un corps pour être bien gouverné est 
une âme ; mais si les deux corps des époux sont un 
dans l'état ordinaire de la vie virtuellement, ils ne 

4 

le sont pas actuellement, mais dans Vhyposition 



{ÉUb [Hminê] ètûMtn) ôil«si ofl tèilt rkyphiiaân 
IttltisHmuM \pmctutH]) du êôdûaissëttem 1m dea:t 
Mht ceti^éÈ kiïé iih, et ils detslletit le fâiî'e AknÉ h 
pi^ètnief pldn de là création, ce qui ti'arfiifè paê à 
présent à cause deâ obstacles qui d'y OppoSèDt, et 
que ttods e^tpliquèroûs Utié &\xtté foid, s'il arritâ 
que cèlà iloit Utile àUx progirès de la téHté et de la 
scièûCé. 

Et! effet, la fetilme qui naquît poUi ètte la COOh 
éei'vatiriee du feu de là vie, qai doit parcourir et 
brûler tout le monde, n'a vraiment qùë deutplal*- 
sirs: Tun e*t celui de « J^ donnerai uH homme ûû 
monde ; » et l'autre celui de i J'ai donné uh homme 
au tnondef » puisque notre Seigneur JéSUS-<]hrist 
dît de la fetnme, qu'elle se console des angoisses et 
des douleurs de l'enfantemetit par cette considéra- 
tion j mais le pretnîer, dont l'Ecriture ne pàrlcf 
pas, est encore une fonction plus importante et 
plue sacrée que le second ; et c'est ainsi qu'il ne se 
trouve point maudit. Ce n'est pas qu'il ne se soit 
tâché de mille souillures et de mille privations pour 
la femme; mais cependant ses attraits ftont encore 
zèêet puissants pour remplir la fin qu'on lui de* 
mande i mais en compensation, l'ennui moral que 
la femme y trouve est très grand) c'est toujours une 
attente immense trompée ; c'est un mystère qui né 
s'explique pas et qui fait vibrer dans 6on éœur un 
retentissement en désaccord. Si je ne me trompe 
pas, il doit y fttoir un obstacle qui s'oppose c6ns- 



tamnient à cet accomplissement des Aèsité de là 
femme, et cet obstacle existe. 

Quoique la matière soit un peU ôcabtëuSé, jfe 
veux en donner une idée légère. Sî nous SUjïpobons 
une jeune femîne qui ait les qualités dé CMps, de 
cœur et d'âme qu'on troUve as^ez fréquemment, et 
qui cependant ne plaisent pas moins; sifious Suppo- 
sons que cette femnle soit une chtétîeUùé, d*fcst & 
dire chaste, modeste et pure de toute soUlllUre, die 
ne trouvera dans le mariage qu*un accomplissement 
de mille devoirs sacrés ; mais quand il lui aftlfe de 
se trouver danS Thyposilion ou l*hyphsistdd, soti 
désir le plus ardent sera de se voir absorbée dans 
son époux ; mais ce désir san^ bornes se verra tou- 
jours frustré, et de plus elle- trouvera qu'elle n'est 
jamais comprise, et vingt autres choses qiii lliî fdîït 
connaître son véritable état et sa vraie posltîoiî \ po- 
sition qui lui fut faite par la chute de Sa première 
mère. C'est pourquoi elle se trouve dans le cas des 
asymptotes, qui, quelque prolongées qu'on leS Sup- 
pose, tendent sans cesse à s'approcher d'une courbe 
sans jamais la toucher. Ainsi la femme helt^ 
reuse, la femme qui est l'honneur de son ttiari et 
la gloire de sa famille est d^autant plus tnalheu- 
reuse qu'elle attend plus de bonheur daûs le diel. 
Mais on ne penSe pas, je crois, que ces plaintes 
înetfables de Tamour se trouvent de toutes parts, 
ni que les créatures abandonnées à létirs passions, 
ou que les hotnmeS qui cherchent deS dégoûts à 
force d'argent en pourront donner de grdûdéS llotl- 
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velles ; c*est, et ce ne doit être que Tapanage des 
âmes pures. En effet les femmes qui se ravalent 
même plus bas (]ue les bêtes, qui au lieu d'être 
tout cœur sont tout airain^ malgré la beauté de 
leurs formes^ beauté qui ne dure que bien peu de 
temps, ne doivent point prétendre à entrer dans le 
temple, je ne dis pas des plaisirs, mais des angoisses 
les plus pures, parcequ'elles proviennent de la vo* 
lonté de vouloir se conformer aux hautes destinées 
que Dieu leur désigna. 

Mais il devait y sivoir dans Thomme une chose 
qui dût exciter cette extase de la partie supérieure 
de la femme et qui la conduisit à Fidéalisme dans 
la voie des devoirs que sa nature lui impose ; et cet 
organum est la barbe de l'homme. Si nous considé- 
rons la barbe, nous trouverons qu'elle donne plus 
de vivacité aux yeux de l'homme, de manière qu'ils 
peuvent paraître aisément doux ou terribles dans 
un degré plus fort que dans un visage rasé; la barbe 
donne aussi une expression très vigoureuse au nez 
et aux narines; et dans la Bible le nez apparaît 
cent fois symbolisant parfaitement bien la colère; 
c'est aussi ce qui impose davantage dans le lion 
quand il est irrité; c'est à dire que c'est dans le nez 
que sa colère apparaît davantage; la barbe fait aussi 
ressortir d'une manière avantageuse la blancheur 
des dents ; la barbe défend et protège le cou du 
refroidissement, et la poitrine et la voix de cent 
maux. Cependant \e ne trouverais pas étrange que 
la première cause . de l'existence de la barbe dans 
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les hoipimes fût relative à la femme; et en effet )a 
barbe porte dans les yeux de la femme le voile 
mystérieux qui la berce dans ses mille rêves sans 
nombre qui la tirent de ce monde, et dans ses ver- 
tiges inexprimables qui sont sa vie et sa mort. Et 
né sait-on pas qu'il faut que quelqu'un lùeure-pour 
qu'un être naisse au monde? 

Je veux terminer ce chapitre par la citation d'un 
usage galant des Espagnols. Quand ils saluent une 
dame ils lui disent : Je me mets à vos pieds ; et quand 
ils lui écrivent ils terminent ordinairement ainsi 
leur lettre : q. s. p. b. , c'est à dire que sus pies besa, 
dont la traduction en bon français est : • Je vous 
baise les pieds. » Je conclus de cela qu'un Espa- 
gnol croit que les pieds de sa dame sont une chose 
aussi précieuse que ses mains, quelque blanches et 
quelque belles qu'elles soient, et que, par une espèce 
d'instinct dû, je crois, au catholicisme, il pense que 
la femme est d'une nature supérieure à la sienne 
sous le rapport matériel ce qui confirme mes con- 
jectures précédentes. 

Si vous voulez une petite démonstration de ce 
que je viens de rapporter, prenez une petite fille de 
trois ou quatre ans, que vous aimiez et qui vous aime 
aussi, et donnez-lui des baisers dans les mains^ sur 
les épaules, sur les pieds, partout où vous voudrez : 
elle se trouvera heureuse. Demandez-luisielledésire 
qu'on l'aime ainsi, et elle répondra qu'oui. Eh bien, 
faites à uïi garçon la moitié des caresses de la même 
espèce, et il s'ennuiera ? c'est que déjà l'instinct se 
IV. 6 
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ffyèle 4an» la jeuQe fille ^ quoiqu'f^Ue A<^ stche 
p^a difttioguei le biep 44 ma) et qu'elle soU très 
loin 4^ r%e 4e raison. 

C'ert M même espiit 4e« Espagnols 4oat naus 
Tenon» de parler qui fait qu'ils consÀd^fent leurs 
dames ^VDme quelque chose d'éthéié» et qu'ils 
donnent le nom d'aérimne^^ ^ celles qui le méiiteQt 
ou qu'Us supposant le mériter. De 14 ^ient aussi 
i'origiiie 4e l'ximour qu'ils ont toujoura w pour les 
j^tits pieds des dam^s i et c'est aussi pou? c^la qut 
çeUes-^ci ont toujours bien marché,|aurtout dans les 
pays méridionaux^ ce qui pourtanît 'ne veut point 
dire qu'il ne soit pas plus aisé 4e trouver dix pet** 
sonnes qui marchent mal qu'une qui marche régu- 
lièrement I et on me croira aisément en France, o^ 
on sait qu'il y a beaucoup de personnes, qui» après 
avoir bien gouverné les affaires importantes de 
FEtat, ne savent pas très bien marcher sur un pax- 
quet : du moins ^n le dit, et je n'affirme pas que 
je U Cifois ; mais si je le croyais, à qu^lte règle de 
logique manquerais-je, surtout si je considérais cela 
coiume une exception ? Çaton était bien un ^and 
homme, puisqu'il mérite 4'être comparé aux dieux 
et même préféré, 

Victrix causa dits placuit, sed yicta Gatoni; 

et cependant on dit qu'il mangeait grossièrement. 

C'est de la même racine que vient l'heureuse 

phrase française d'effleurer le solj quand pu parlie 

d'une demoiselle qui marche avec gc&ce et légèreté. 
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Toutes Tes nations ont une de ces pensées qui pro- 
yiennent du plus intime du cœur» et qui sont )e 
résultat d'une connaissance intuitive, pour ainsi 
dire ; et c'est la raison pour laquelle Virgile, parlant 
de Vénus, dit.: 

Et yera incessu patuit dea. 

Et on pourrait ajouter quIBomère ef Pope en par- 
lent de la même manière, pareeque c'est dans la 
marche que l'on connaît mieâx Torigme céleste de 
la femme. Ainsi le même Virgile, malgré son jn^ 
croyable correction, ûe craint pas de dire de Ca- 
mille, ce qui serait inexplicable sans ie besoin que 
Thomme a de rendre la femme aérienne : 

lila vel intactze segetes per summa volavit 
Cbramiiia : nec teneras carsu lassisset aristas. 

Ce qui veut djre que Camille, guerrière volsque ou 
latine, était si légère et si rapide à la course qu'elle 
pouvait courir sur la surface d'un champ de blé 
aaas faire courber la tête des épis« Virgile dit en- 
core dans deux autres vers qu'elle était capable de 
courir sur la surface de la mer sans se mouiller les 
pieds; comparaison qui prouve que les idées des 
homfûes de son temps sur la nature de la femme 
coarenaient avec tout ce que }f viens de dire ; et 
cela sans qu'eux-mêmes sussent pourquoi, puisque 
o'jétait l'instinct qui les y poussait, de sorte qu'on peut 
appliquer à l'homme la vérité que notre Seigneur 
Jésus-Christ enseigne quand iJ dit • que la bouche 
parle par l'abondance du cœur. » 
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VIII. 
DU VISIONNARISME DES BASQUES. 

il n'est pas une chose plus commune que celle 
d'accuser les Basques d'être des vijsîonnaires. w Us 

• trouvent, dit-on, tout dans leur basque, et ils 
« croient que leur langue fut la même que celle 
« que parlait Adam, et pour cela ils donnent d^s 
« raisons ridicules» qui ne peuvent pas être com- 
« battue^ pleinement, parcequ'il faudrait apprendre 
« leur langue, qui n'en vaut pas la peine, puisque, 
« non seulement elle est barbare, mais aussi dé- 
« pourvue de grâce, de science et d'érudition. Il 

• arrive même que les qualités qu'ils sont fiers de 
« retrouver dans ce langage sont une preuve de sa 
« barbarie, puisque ces mêmes désinences et ces 
« mille variations de formesse retrouvent avec plus 
« de variété et en pins grand nombre dans TAmé- 
« rique. Ainsi cette richesse apparente, qui au pre- 
« mier coup d'oeil était quelque chose , se réduit à 
« rien et ne sert qu'à tourner les têtes des habitants 
« du pays des Pyrénées boréales, qui, dans leur 
« ignorance, veulent se mêler de science qu'ils ne 
« connaissent pas absolument. » 

Il y a du vrai dans ces reproches, quoique, 
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comme toujours, les accusations soient exagérées : 
en effet, ily a eu plus d'un visionnaire dans le pays 
basque, ce qui provient de Texcellence même du 
basque mal compris. De mon temps il y en a eu 
du moins trois assez renommés ; mais aussi les 
hommes de bon sens en ont fait justice. Il y en a 
aussi qui sont des visionnaires au petit pied, qui 
sont capables de dire les plus grandes absurdités, 
et qui croiraient faire un grand honneur à un Ru- 
bini ou à une Malibran-Garcia, s'ils les jugeaient ca - 
pables de chanter un mauvais air du pays. Il y en a 
d'autres qui, appuyés sur un petit motou une petite 
phrase heureuse, décriect toutes les autres langues. 
De même qu'ils croient que leur pauvre village 
vaut mieux que Paris ou Londres, que Madrid ou 
Rome, qu'ils n'ont jamais vu, ils croient que le 
basque n'a pas couru les chances de Thumanité. 
En effet, il y a toujours dans toutes les branches 
des connaissances humaines des personnes qui 
peuvent être appelées des gâte-métiers. 

Mais cependant on ne pouvait et on ne doit pas 
jeter sur eux toute la faute, puisque la principale 
cause de cela c'est qUe les Erdeldunsles attaquaient 
avec une littérature plus grande en général, et 
qu'ils n'ont point eu d'autre recours que celui d*une 
augmentation de patriotisme ; et comme leur cœur 
•appuyait leurs sentiments, et qu'un instinct délicat 
.cleur faisait voir dans leur langue des beautés qu'ils 
ne pouvaient expliquer, ils no se trouvaient aucun 
tort, quand ils se renfermaient dans )eur opinion. 
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et qu'ils résoif aient de ne pas faire le moindre cas 
des arguments de leurs adversaires. 

Le lecteur conyiendra sans doute que les trium*- 
Tirs de la littérature basque ne pouvaient se trouver 
dans ee cas, et que j'en suis moi-même très éloi- 
gné; cependant je dois avouer que les trois auteurs 
basques, le P. Larramendi, Astarloa, et Erro, ont 
commis dans leurs écrits des fauteë qui ne peuvent 
leur être pardonnées que par les grands services 
qu'ils ont rendus aux letti^es. On peut dire dans un 
certain sens, qu'ils se proposaient de résoudre tout 
et qui leur venait dans la tête, ce qui assurément 
Gêt une tâche supérieure aux forces humaines, et 
que surtout ils voulaient les résoudre par instinct et 
non par l'étude, ce qui malheureusement n'est pas 
possible dans ce inonde. On voit en effet que dans 
certaines branches dé littérature ils étaient très 
faibles, faute très pardonnable, s'ils eussent voulu 
la reconnaître. 

Toutes ces circonstances doivent faire présumer 
au lecteur que je n'y suis pas tombé; et en effet 
ma faute dans ce cas eut été doublement impar- 
donnable, puisque je voyais celle qu'avaient com- 
mise mes prédécesseurs^ C'est la raison pour la* 
quelle j'ai résolu de ne rien donner à l'imagination 
ou à la précipitation, et voilà pourquoi le lecteur 
peut me suivre avec sûreté dans mes excursions : 
ce n'est pas que je prétende être exempt d'erreur; 
ce n'est pas qi»e je croie possible que dans le grand 
nombre de questions que )'ai examinées il ne me 



soit arrivé plud d'une fofe de tùe ttt}mp^t ; mais 
aussi je ne me suis jamais permis de donner utie 
ehofte pour (certaine sans l'avoir soumise à un sévère 
èxaneii) et j'ai toujours travaillé sans me fitei* d'h^ 
vauce à auoune opinion, d'où il eat rééult^ qu^ le 
suis arrivé aux conclusions les moins espéréèS. Eb 
effet, je trouve dans te basque tous tes si^ëiS ^t 
toutes les marques de la faiblesse humaine j; et st 
plus d'une fois cette langue peUt se présenter tf*' 
gueilleuse devant celles qui en sont dérivées, de 
même celles-ci peuvent lui reprocher sa raideur de 
cayman, eoit que ce défaut lui vienne d'elle-même^ 
Aoit que cela provienne de l'incurie des Euaquelduns, 
qui la parlent, parceque réellement U parait impOs>- 
sible qu'elle ait le défaut que je ôrois j reconnaître 
plus d'une foisf mais cependant je crois devoir ré^ 
péter que je considère ce défaut comme incompa- 
tible avec la nature de son génie ^ et que je suppose 
qu'il lui vient dé la profonde ignorance de ses par- 
tisans, qui trouvent plus aisé de parler avec mépris 
de toutes les langues que de bien étudier la leur* 

Une des chtises que j'ai eues plus à cœur dans mon 
ouvrage c'a été de mettre le lecteur f même Celui qui 
n'a reçu qu'une instruction commune, dans le cas de 
pouvoir me suivreic'èst aillsi que j'ai sacrifié l'érudi- 
tion à la brièveté , et j 'ai cent fois mieux aimé m 'expo- 
ser à paraître obscurque d'ennuyerle lècteuravec des 
mots des langues exotique^ : car je crois que éi ma 
conjecture est vraie, toutes les vérités se déduiront 
les unes des autres, et que telle chose qui aujour- 
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d'hui parait peu prouvée, demain le paraîtra davan- 
tage. 

J'ai cru devoir donner au lecteur quelques détails 
sur moi-même et sur mon ouvrage, parcequ'ayaot à 
traiter d'autres questions non moins importantes, 
il aurait pu se défier de moi et craindre de me suivre 
dans un pays étrange, périlleux et habité par des 
fantômes : c'est pourquoi j'ai répété tant de fois la 
même chose. Tont le monde se défie des choses 
nouvelles, et plus que personne celles qui sont 
chargées de veiller au dépôt sacré de la religion : 
aussi j'ai dû demander un peu de patience et réclamé 
de n'être pas jugé avant d'avoir été entendu. En ef- 
fet, ayant à faire part de plusieurs découvertes, qui 
en résumé se réduisent à un très petit nombre, 
j'ai craint qu'au lieu d'examiner mon travail on le 
délaissât, en disant : « Laissons dormir le Basque ; 
rions-nous des rêves, des songes creux de ces mon- 
tagnes, et ayons pitié de ceux qui prétendent pou- 
voir nous enseigner quelque chose, » En effet, 
nous ne devons pas avoir la prétention d'ensei- 
gner beaucoup de choses à des savants qui ont pé- 
nétré bien plus avant que nous dans le sanctuaire 
des sciences; mais peut-être que nous pouvons 
nous croire capable d'enseigner le basque, ou 
pour mieux dire l'eusquère , et quelques vérités 
qui en découlent, surtout si nous le faisons avec la 
modestie qui sied si bien à tous les hommes et 
principalement à un auteur nouveau. 
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X. 



DE L'ÉDUCATION DE U FEMME. 

Un des plus grands avantages de la découverte 
<i'une vérité, c'est qu'elle conduit à une autre, par- 
ceque, à mon avis, il n'y a pas de vérité isolée ; de 
sorte que de quelque vérité que ce soit l'homme 
doit tirer un grand profit, soit pour le progrès des 
arts, soit pour se confirmer dans le besoin de suivre 
les lois morales de la religion. Dans le cas présent 
la vérité que je viens de démontrer ou que je 
suppose démontrée pour plus de brièveté, peut être 
très utile pour diriger l'éducation des femmes ; et 
si les hommes savaient en tirer quelque fruit, j'au- 
rai obtenu la plus douce récompense que je puisse 
désirer. 

Si nous examinons l'histoire de l'humanité dans 
sa vraie période de progrès, c'est à dire celle qui 
commence à l'avènement du Seigneur, nous trou- 
verons que tout a marché lentem»înt; par consé- 
quent ce serait une illusion très grande^de ma part 
que de prétendre que la femme sera parfaite parce- 
qu'on a découvert son origine* Mais aussi ce serait 
une absurdité plus grande encore que de nier que 
mes vérités doivent avoir quelque influence sur le 
bonheur du genre humain* Je ne veux pas dire 
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pour cela que je me considère comme un homme 
unique dtns k fftit de découvertes. En effet quoi- 
que la yérité que je démontre dans ce livre puisse 
enseigner le moyen de perfectionner Téducation 
morale^ intellectuelle et physique de la femme, je 
suis loin cepebdaat dt tïltt que même i présent 
nous ne puissions donner à nos filles une éducation 
sainte et pure ; tout ce que ]e veux dire, €*es| que 
nous aurons un aiguillon de plus pour arriver plus 
t6t au sommet de nos désirs légitimes. 

Si nous examinons comment on élève maintenant 
la femme, nous trouverons qu'on le fait d'une mâr 
nière très négligée : ce n'est pas qu'il matique de 
pensions^ de maitfes de danse et surtout de piano; 
mais c'est qu'on ne se dirige pas bien dani cette 
carrière importante. Gomme l'éducation de la femme 
est une branche du savoir humaiù et religieux qui 
a occupé beaucoup de gens^ je n'entreprendrai pas 
d'en faite un cours spécial, je me contenterai d'ex^ 
poser sommairement quelques observations gén^ 
raies. D'aiikurs l'éducation de la femme appartient 
exclusivement à la religion i ainsi c'est aux minis- 
tres du Seigneur à y concourir en grande par- 
tie par les vertus de leur état, l'exemple de leur vie 
et les codseils donnés au^t pères et aux mères. 

Mais èi nous sortons de ee vaste champ pour en- 
trer dand un autre plus étroit mais non moins im- 
portant, puisqu'il domine le premier, nous trouve- 
rons qu'on se trompe beaucoup dans la méthode 
d'élever les filks. En général on les met dans des 
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pendons plu oti miiins chèiet, et on leur enseigne 
mille cheses inutiles pour le coar§ de lenr yie t wà 
leur enseigne la géographie » Thistoire^ k degsioi la 
géotpétrie, la physique, et je ne sais combien d'au- 
tres choses. Je ne doute point qu'il y ait des per- 
sonnes à qui il sied bien de savoir ces choses on 
peu pliTs un peu moins imparfaitement; mais ]e 
pais assurer qu'il n'y a pas la centième partie des 
demoiselles à qui elles soient utiles, du moins dans 
le monde que je connais; et même celles qui coû- 
serrent quelque habileté dans les broderies et autres 
arts d'aiguille sont souyent à charge à leurs parents, 
parceque l'attirail de ces trataux demande un em- 
{dacemeni et une dépense qui se trouye en désac*^ 
cord ayeo la méthode de vie de leur famille. Je ne 
mépi^ise la manière de penser et d'agir de qui que 
ce soit; mais }e crois que beaucoup de pères Se 
trompent sur l'éducation qu'on doit donner aux 
filles, et que celles-ci la plupart <lti temps sont les 
innocentes yictimes du pauyre orgueil de leurs mè- 
res, qui ne voient ordinairement dans les diverses 
classes ou rangs des pensions que divers prix de robes 
et de châles. En effet pourvu que la jeune fille aiUe 
dans la même pension que celle dès enfants du 
marquis^ du millionnaire, du préfet, c'est asses. 

Dieu ayant fait la femme pour être la compa^àe 
de l'homme, et ne lui ayant donné que la procréa- 
tion des enfants pour toute charge, quoiqu en dernier 
lieu avec te malédietioo d'être sous la puissance de 
l'homme» il s'ensjuûl que toute leur éducation doit 
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tendre à ce qu'elles viyent avec plaisir. che& leurs 
pères et après chez elles, quapd rheu];e de s'établir 
aura sonné ; mais en général on leur apprend 
à manier artistement l'aiguille ; on leur fait faire 
quelques dessins brodés ; on leur enseigne une 
écriture à l'anglaise, qui a le mérite d'être illisible, 
mérite très, pardonnable, mais qu'on veut donner 
comme une écriture modèle, ce qui est passable- 
ment ridicule ; et comme les mères et les maîtresses 
de pensions s'évertuent à louer, et que les pères se 
taisent, il en résulte que ces petites personnes se 
croient dignes d'attirer l'attention du public, qui rit 
intérieurement de cette sotte prétention. Comme je 
l'ai dit mille fois, je ne défends à personne d'acqué- 
rir tel ou tel talent, telle ou telle connaissance; 
mais je ne voudrais pas que tant de jeunes filles se 
trompassent si tristement sur ce qu'il leur estnéces*- 
saire de savK)ir afin de passer vertueusement et 
agréablement le cours de la vie. 

En effet, je puis assurer que j'ai toujours trouvé 
plus heureuses, plus agréables, plus utiles et, ce qui 
vaut mieux, plus femmes, celles qui passaient pour 
avoir reçu une éducation moins soignée ; tandis 
que celles qui ont été dans des pensions plus ou 

moins renommées n'ont rapporté de leurs années 

• 

d'exercice que l'avantage frivole de pouvoir dire : 
< J'ai été chez madame telle » , comme on dit : 
« J'ai assisté à la première représentation d'un 
« opéra ou à l'inauguration d'un chemin de fer » ; 
et en effet, elles ne tirent pas plus de profit de leurs 
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traivaux <)ue de ce que je viens de dire. Souvent, 
après avoir fait à l'aiguille dès Tâge de quinze, 
douze, ou même dix • ans, un magnifique tableau 
de l'Enfant prodigue ou d'une scène d'amour, il 
arrive qu'à vingt ans elles ne sont pas capables de 
faire un travail ordinaire de femme, du moins avec 
la célérité et la perfection qu'on a droit d'exiger 
d'elles. 

Mais je pardonne à la méthode actuelle, et je ne 
trouve pas extraordinaire qu'une jeune fille, qui 
dès l'âge de douze ans est capable de jouer passa- 
blement les morceaux des grands maîtres, ne sache 
pas à vingt-quatre jouer un mauvais rigodon de 
manière qu'on puisse danser ; mais il n'en est pas 
de même relativement à la spontanéité du franc- 
parler et à la naïveté de leur conversation. Ce que 
l'homme trouve de plus agréable chez la femme, 
c'est le don de pouvoir parler de tout ce que 
l'homme n'ose pas aborder, et en même temps de 
s'arrêter et de faire arrêter l'homme sur les choses 
les plus insignifiantes avec le plus grand plaisir, ou 
du moins sans le moindre ennui. Une femme dira 
sa pensée sur une autre, ou sur quelque afiTaire 
de village' ou de commérage, avec la plus grande 
netteté ; mais en outre elle parlera des choses les 
moins compréhensibles, et elle fera couler douce- 
ment une heure ou deux. A présent, les femmes li- 
sent beaucoup : je ne dis pas qu'elles ont tort; 
mais ce que je puis affirmer, c'est que j'aime que 
les femmes sachent tout sans avoir rien appris, du 



moim avec des maUvea qu*oa paie à taat fe cwtot 
ou le moM. Le beau privilège que de «avojt quelque 
cbofie ou liaêinfi taut^ en ^udiant beaueoo]^ l 

Cette maladie n'est pas nouvelle dans le monde» 
puisque les Précieuse» ridieules^ étaient connues en 
France dans le tempe que la Gultiniparla flarissaiï 
en Espagne. Juvéoal même s^ea j^int de son 
temps, et avec plus de causticité que je ne k fais, 
puiequ'il dit, sat* YI, en parlant des femmes trop 
sftvanlee : 

; nec htstorias sciât omnes, 

Sed qiueiam ea ttbrfcs et non inl^igai. 

Et ailleurs : 

Solœcismum liceat fecisse marito. 

En effet, c'est une chose tris dure à supporter 
que la science ou, pour mieux dire, le pédaatisme 
d'une femcne^ et plus duve encore si elle est la 
plue savante- de la maisoa; à moins qu'elle ne soit la 
plus vertueuse, et que son époux ne soit un hon- 
nête hiMaame dans le sens que l'Eglise donne à ce 
mot» 

Je hais moins le défaut de la médisance chez la 
femme, parceque c'est daiie sa nature : eUe est la 
plus £aible ; elle est attaquée constamment, si elle 
est jeune et jolie; et si elle ne l'est pas, elle observe 
les actions de ses voisines ; par conséquent, un peu 
die médisance est plus tolérable que les vices qui 
viennent d'une éducation prétentieuse et ridicule : 
cependant je ne voudiiais pas que les femmes, et 



surtout les jeunes filles^ crussent qu'il leur est p«r« 
mis de sIpforiDef 

• • • • . quls amet, quis decipiatur adulter; 

ni qu'elles prissent pour sujet de conversation cet 
autre vers du même poète : 

jHeuse* • ^ • t 

ÇJtJVKIlAL, Sat VI.) 

parceque je suis sûr que toute personne qui se res- 
pecte un peu ne doit point parler de ces choses : 
car s*il est permis aux femmes de se critiquer quel- 
quefois, elles ne doivent^amais manquer de charité 
ni se mordre jusqu'au sang. 

Si donc nous avons la sagesse d'élever nos filles 
dans le désir de vivre en bonne harmonie avec 
leurs maris, ce seront nos fils qui en recueilleront le 
fruit ; mais je ne puis m'em pêcher de dire qu'on 
ne fait pas en général assez de cas de cette vérité, 
que la femme est née pour être sous la dépen- 
dance de son époux, Sub viri potestate erisj et 
ipse dominabitar tui est une malédiction qui a 
conservé sa force jusqu'ici et qui subsistera jus- 
qu'à la consommation des siècles. La femme doit 
donc employer tous les moyens légitimes pour 
plaire à son mari, afin de rendre cette domination 
si douce qu'on puisse dire qu'elle n'existe pas. Et 
cela n'est pas un songe, puisque dans la plupart des 
familles espagnoles les femmes sont beaucoup plus 
heureuses que si elles étaient libres, d'autant plus 
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que par rapport à la liberté elles en ont tout ce 
qu'elles peuvent désirer. Je ne dirai pas que même 
dans ces heureuses familles on ne trouve pas toutes 
les faiblesses qui sont inhérentes à la nature de 
l'homme, depuis qu'il désobéit à son Créateur; 
mais elles sont aussi heureuses qu'elles peuvent 
l'être dans cette vallée de larmes et de douleurs. 

En effet, j'ai souvent comparé les dames espagno- 
les avec les dames françaises, et je dois dire que j'ai 
trouvé que les Espagnoles avaient beaucoup plus de 
liberté et de laisser-aller ; il en est de même des 
hommes. Je ne crois pas gue les Espagnols valent 
mieux que les Français : ceux-ci ne doivent pas 
craindre qu'on les compare à qui que ce soit; ce- 
pendant je crois leur trouver plus de contrainte 
dans le commerce ordinaire de la vie; et c'est tout 
naturel, parceque s'ils n'ont pas le plus grand soin 
de se conformer aux convenances, ils se trouvent 
exposés à des désagréments fâcheux, ce qui arrive 
plus rarement en Espagne. Ainsi cette politesse ob- 
séquieuse, que les Français doivent employer conlf- 
nuellement, est une force perdue que l'Espagnol 
retient pour son honneur et par conséquent pour 
celui de son épouse. Et comme celles-ci ne trou- 
vent aucune gêne chez elles, il en résulte qu'elles 
peuvent laisser épanouir naturellement les belles 
qualités de leurs âmes et toutes les malices de leurs 
cœurs, ce qui offre un mélange délicieux à voir. 

Gela fait voir que si elles voulaient spiritualiser 
leurs idées et se dépouiller de quelques petites mé« 
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chancetés, leur commerce, serait plus délicieux que 
celui des anges, et il faut espérer qu'elles le voudront 
un bcaq jour et qu'elles y réussironti. Cependant il 
faut avouer que les hommes et les circonstances lef 
aidient très peu. Nous vivons dans un siècle de ré^ 
Yolutions continuelles; chaque jour en voit éclore 
une, et les hommes se mêlent d'imiter des mœurs 
qui ne sont pas trop à envier : en ejBEét^ les modé- 
rés, les exaltés, les progressites, les républicains, 
les carlistes, Jes ayacuchos, et je ne sais combien 
d'autres partis, s'insultent chaque jour; et c'est une 
chose journalière que de voir un défenseur de la 
religion et de tout ce qui s'appuie sur le raisonne- 
ment vouloir prouver son. thème par un coup d'é-^ 
pée ou de pistolet. Ainsi nous allons de jour en jour 
perdant la patrie, et, ce qui est pire, nos femmes 
commencent à marcher dans la même voie; j'espère 
que demain elles seront fortes en géographie, et 
qu'avant peu ce sera un bonheur de ne point les 
saluer. Mais non : la patrie se sauvera, si l'étoile 
que je vois dans le ciel luit pour elle, et nos femmes 
seront ce qu'elles ont été jusqu'ici, l'envie etl'admi- 
ration des étrangers qui sauront ks apprécier. 

Cependant, de ce que je viens de dire il est aisé 
de connaître qu'il serait facile au^ Françaises d'être 
leurs égales ; je dis plus, je crois qu'il y aura des 
provinces, des villes, des villages, où elles le seront; 
mais )e ne crois pas que dans le commun, dans la 
'généralité, elles le soient. Cependant je crois bien 
qu'il y auia dans la Suisse, ritaliev l'Autriche, et 
IV. 7 
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mênoe da09 la Bel^que, des arMndîflâemcttito qoi 
pourront souffirir )a comparakou, et même lesshr*^ 
passer, ptiisque Taipantage que je donne aux Espa* 
gnofes pratient seulement de la plus gnuadefeteé 
du eatholiokitte ches elles. Enfin , . pqur ce : qui a 
lapport à la beauté^ il me siérait très mal de me 
soumettre aux principes du f ulgaire^ puisque les aft«- 
traits et les charmc^s qui plaisent aux. uns ne plai- 
sent pas également aux autrei t ainsi les yeux noirs 
et les yeux bleus ont des admirateurs, et fis en au* 
root toujours et feront toujours faire des raisonnê»- 
meikts à perte de vue* Je me ^rderai doue bien de 
donner de grands élogeâ à la beauté des Ëspagaolesi» 
d'aut|uat plus que nous voyons ohett nous vingt ty*- 
pes différents de beauté i et, oe qui est plus étrange, 
les femmeSf qui dans le tempkdescroiiades étftieiit 
renommées par leur beauté et jugées tes premières 
de rEqrope et par conséquent du monde, oai à 
ptésent perdu presque tout leur crédit, du moitis 
dans les dictoos populaires ( en eiét, les Catalanes, 
dont toute TSurôpe chi^ntaît ia dùnaCatakma^ paf^ 
^ent maintenant pouf des femmes d^une ohsâfpente 
forte, ce qui s'ékîgne un peu de la beauté idéale 
qu'on rêve dans la femme. 

Je ne devrais peut-être pas en dira dairantage 
sur ce chapitre ; mais comme je suppose que le led- 
•teur désire connaître mon opinion sur les Anglai- 
ses, je dois la lui donner. Si nous jetons un eoup- 
d'ieîl sur FAUemagne» nous y verrons que le catho- 
licisme y a une grande inftueûce sur la Atmill^. 
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Les discussions théologiques et politiques Sont urie 
manière, un moyen de se faire la guerre ; mais elles 
influent peu sur les sentiments intérieurs des per^ 
sonnes : ainsi, en ôtant la réserve indispensable, 
quand deux religions ou deux politiques se troû- 
tent en présence, ofi peut dire que tous h'eh font 
qu'un, ce qui ne \eut point dire que ceux qui èe dont 
séparés du catholicisme n'en souffrent pas les con- 
séquences, quoique tempérées, et c'est ce qui ar- 
rive, si je puis en juger par le peu que J'ai vu et tout 
ce que j'ai entendu. Mais en Angleterre c'est une 
chose très différente, puisque TAngleterre n'est 
qu*un immense club qui a inondé le monde ; et 
comme elle à cherché à allier la vérité avec le men- 
songe, elle se trouve dans le besoin d^être tyrannî- 
que et de conserver quelques apparences de rigidité 
morale, pour donner le change aux autres nations : 
et c'est de là que résulte qu'on y voit des guerres 
injustes et d'une origine atroce, que Napoléon est re- 
gardé avec une horreur mêlée de pratiques religieuses 
bonnes en elles-mêmes, quoique pharisaîquement 
gardées, et des principes et même des choses quî 
pourraient faire honneur aux plus puissantes na- 
tions des siècles passés et à venir, et aux hommes 
les plus éclairés du monde; et je dofs convenir de 
ceh^ parcequ'il n'est point dans mon habitude de 
dénier à acicun hoînme oU à aucun peuple tes ver- 
tus qu'il possède. 

Mais, par h même raison qile l'Angleterre est uii 
club, elle est et elle doit être plus exigeante dans 
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toutes les demandes de ses affiliés, et si elle se re- 
lâche un instant elle est perdue : ce n'est pas que 
je doute que son heure approche et qu'elle sonnera 
terrible, mais ce que je veux dire, c'est que l'unique 
moyen de retarder cette catastrophe c'eût été de 
conserver l'esprit pur anglican des siècles passés, 
moyen qui à présent n'est plus en son pouvoir, 
puisque ses enfants se sont répandus dans l'univers^ 
parpequ'ils avaient un peu d'or dans leurs poches, 
et surtout parcequ'îls s'ennuyaient dans leur patrie. 
N'est-ce pas en effet une chose singulière que ce 
besoin que les Anglais ont de sortir de chez eux!^ 
Pour moi, cela vient en grande partie de la manière 
triste dont on y vit, qui est une conséquence de 
leurs principes politiques et religieux. cVest en vain 
qu'ils veulent refaire l'homme : celui-ci n'a d'autre 
moyen que de monter avec Dieu ou de descendre 
avec le mensonge. Et comment les femmes ne se 
ressentiraient-elles pas des mauvaises passions deê 
hommes, de leur fausse position, non par rapport 
à la puissance politique, à la force matérielle, maisi 
par rapport à eux-mêmes? C'est pour cela que j'ai 
cru reconnaître dans les jeunes Anglaises que j'ai 
vues, et j'en ai vu de très belles, un reflet de tout 
ce qui vient d'être dit, et dans les plus âgées une 
dureté ou une sécheresse qui faisait un grand con- 
traste avec beaucoup d'autres personnes que je con- 
naissais. Sans doute que je ne veux point nier qu'il 
y ait en Angleterre beaucoup de jeunes filles belles 
comme des anges et beaucoup de matrojaes corn- 
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parables aux plus belles femmes des autres nations; 
maïs ce que je veux dire, c'est qu'on y trouvera 
beaucoup plus de demoiselles qui, avec une beauté 
séduisante et une éducation distinguée, n'ont point 
de ces attraits qui font présager à l'homme une vie 
heureuse dans leur compagnie. 

Mais c'est assez, d'autaxit plus que si je voulais 
épuiser la matière, j'en aurais encore pour long- 
temps. 



XI. 



DE L'HABILLEMENT DES FEMMES. 

Nous avons vu que je ne suis pas partisan de 
l'instruction superficielle donnée aux dames, ins* 
truction éphémère, puisque c'est seulement pour 
un jour qu'on en donne aux jeunes filles, et que la 
géographie, les mathématiques, et autres branches 
de sciences mal apprises, sont plutôt un embarras 
pour elles et un ennui pour les hommes. N'ai-je 
point vu des dames belles àravir qui ne savaientpas 
où étaient l'Angleterre, la Russie, et même le Por- 
tugal, sans que pour cela elles perdissent rien de 
leurs attraits par leur gracieuse ignorance féminine? 
et même je croîs qu'elle les rendait plus belles en- 
core. N'ai-je point vu de belles dames dignes d'être 
adorées, qui gouvernaient parfaitement bien leur 
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maison, et qui étaient capables de gouverner une 
nation, du moins elles le disaient, confondre dan^ 
les deptelles le triangle équilatéral avec le carré, et 
pela dans le même moment qu'elles dirigeaient 
bien la construction d'un magnifique cbâfeau? Et 
qu'est-ce que cela faisait? Elles me faisaient rire^ 
ellçs en riaient aussi ; mais elles me commandaient, 
et elles savaient qu'elles seraient servies de boa 
cœur, et de même par mille autres personnes qui 
s'approchaient d'elles. Et une femme a-t-elle besoin 
d'antre chose que d'être servie dans ses petites af- 
faires avec plaisir par tous ceux qui l'entourent. 
Elles n'ont rien de compiromettant à signer, si ce 
n'est quelques lettres imprudeiites qu'elles ne de- 
vraient p^M» écrire; elle^ ja'aat pa« à. govvejcçer les 
villes et les provinces, et elles sont exemptes de la 
responsabilité ministérielle ou législative ; et par 
conséquent leur position n'^st pas si malheureu$6f 
Mais si la femme peut et même doit ignorer les 
rviille cjioses qqî sont l'orgueil et \e touirment, Jlç 
pli>isîr et le fardeau accablant de Thomme, il n'e» 
est p^s de mêrne de la beauté et de l'habillement. 
Elle 4oit en effet être toujours belle et bieq mises^ 
ce qui assurément ne veut pas dire que toute^ do|- 
\cn\ être habillées de la même manière, -puisqu'il 
faut qu'il y ait dans ce mopde des marquises Qt de3 
couturières, des princesses et des filles de fermier?! 
mais il faut aussi de plus que le ménage aillç bieo^ 

• • • 

psirceque leç deux choses docit je viens de pa^rler ne 
sont on pe. doiivçRt êtie qu'uja moyen de J^îye Je 
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bo&betir «te la famiUd. La beanté «abs la verta est 
J^en ptu d^ chose; c'est pis encore, c'est anQ 
pieiïe d'achoppement pour mille femmes qui soti^ 
?eot s^ perdent en perdant les hommes avec elleS' 

Mais on me dira : N'est pas belle qui veut, et U 
y a bien des personnes qui feraient dé grands ftam^ 
iîces pour avoir un peu de beauté ou pocur la conp^ 
^^ryer* Je le crois bien i la beauté est un don si pré<> 
cieux que^ selon Homèf e, les Troyeos se consîdé^ 
raient. heui?eu JE quand ib toy&ient la. belle Eélènoi 
malgré réorasante guerre qui les dévorait; et eek 
non pasdaasles premières apnées de leurtf combats^ 
mais dans la dij^ième; et non pas ceux qui<f eon^ 
fiants dsins leur jeiinesse et dans la force de leuur^ 
bras, pouvaient se permettre de se laisser vaincire 
par la beauté, mais les wciçnâ» mais Priame et 
Antenor» Mais si on ne peut pas donner la beauté 
comme on donne un verre d'eau, comme on offsé 
une damirtasse de café» }e crois que l'homme peut 
faire davantage pour la pqsséderi et peut-êtee qtie 
j^ ne isuis pas loin de penser que l'homme a plus 
perdu de cf» don du eiel que gagné dans ees der»- 
oiers siècles et surtout à présent, ce qui cependant 
pourra bientôt être réparé. 

Revenons à notre sujet* Qû voit des denkoiselks 
qui dans la forea de Ja jeunesse perdent une partie 
de leurs cheveux, et on en voit aussi qui ont la bou- 
che dans un état peu floilssant. Eh bien ! }e dis 
que eela tient de l'éducaticHl : )e sais que' tous les 
,par^iit^4:fikietit}nettéleYiikurs filles^ .maiâ quaiid 
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celles-ci ont de ces petits défauts qui quelquefois 
peuvent deyenir grands, c'est bien la faute des 
hommes : U faut que ceux-ci aient commis dans 
leur jeunesse des fautes qui se reflètent sur leurs 
enfants; il faut que les filles soient dans des cham* 
bres trop étroites, qu'on les fasse travailler trop tôt, 
qu'on occupe leurs têtes de choses graves avant le 
temps, qu'on excite. dans leurs cœurs des passions 
de plus d'un genre, qu'on les fasse peigner trop fré- 
quemment et mal^ qu'on étreigne leurs cheveux trop 
fortetnent. Je ne sais pas quelle peut être précisément 
la cause de ce défaut ; mais je le vois tant dans la 
ville que dans la compagne; et je crois qu'il est 
plus important pour une demoiselle d'avoir de beaux 
cheveux que de savoir par cœur les noms des suc- 
cesseurs d'Alexandre, ou même les fables de La 
Fontaine, et des histoires qu'elles oublieront 
bientôt. 

Je ne crois pas avoir besoin de dire ici que je 
n'accuse pas les dames qui dirigent les pensions de 
jeunes filles, puisqu'elle^^ font ce qu'on leur com- 
mande et ce qu'on juge le plus convebable pour les 
jeunes persopnes confiées à leurs soins, et que 
d'ailleurs j'ai connu beaucoup de maîtresses de 
pension qui étaient dignes * des plus grands éloges 
par leurs vertus et les qualités dont elles se trou- 
vaient ornées. 

Ce que je viens de dire des cheveux peut se dire 
aussi de la bouche. Je ne sais pas si c'est parce- 
qu'oQ fait usage de friandises dans le bas->âge, ou 
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par toute autre. cause cpielconque; mais toujours 

est-il que le mal existe et qu'il faut réTÎter* Sans 

doute qu'une bonne denture est une des choses les 

plus agréables dans une jeune dame ; non seule-- 

ment cela est beau à voir, mais aussi cela purifie 

ce que la femme a d'animal, l'idéalise et la rend, 

on peut dire ainsi, inaccessible aux odeurs, qui font 

voir qu'elle aussi a une part dans les misères de 

l'homme. Mais avant d'aller plus loin je dois faire 

une observation qui confirmera mes conjectures, 

c'est que la femme est une créature plus aérienne 

et plus séparée des choses matérielles que ne l'est 

l'homme : en effet on ne verra pas une femme 

adonnée aux plaisirs de la table^ tandis que l'homme 

fait des excès de toute espèce et à tous les âges ! 

Combien de fois n'ai-*je pas admiré sur ce point la 

supériorité des dames sur les hommes ! et je crois 

que tout le monde a pu faire la même remarque. 

Mais si en cela la femme l'emporte sur l'homme, 

celui-ci en revanche a bien plus de prudence. Une 

jeune femme a-t*-elle un peu de douleur aux dents, 

elle fera des remèdes à faire frissonner un homme; 

il n'y a point de violent réactif dont elle n'ose faire 

usage; et j'ai connu plus d'une dame qui par suite 

de cette témérité ont promptement perdu une belle 

denture* 

Cependant il est temps que nous passions à. l'ha- 
billement, qui est la moitié de la beauté d'une 
dame, selon un proverbe espagnol. Les Indiens du 
Gange ne lui donnaient pas une moindre importance 
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quand ils dî8aie0ty qu'il ar^t lalhi à l^homnle doute 
mille années pour iùyçater réeriture» douze mille 
anbées pour rinreatiou du jeu des échecs, et doui^e 
xDîlle autres pour habiller la fieimtne. Gependanti 
malgrç le grand nombre de sièclesqu'ils employèrent 
à. cette invention 9 iU ne réussirent guère puisque la 
manière de s'habiller des Indiennes n'est pas fort 
bblle# En effet Tart d'habiller la femme est si diffi^ 
otte que je tie sais pas quand on arrirera à le faire 
passaMement^ puisqu 41 i exige 1q plus grand savoir 
de rhomme^ la plus grande délicatecae passible dans 
la femme, et» ce. qui est plus difficile, une grande 
vertu dans l'un et dans l'autre. En effet rhabiUemeiit 
est un reflet de râiqe» et je erois qu'un ange ju^* 
tait aisément d^s divetrs degrés de la vertu cheK une 
femiDe par rhabillement dont elle fait usagée mais 
il faut savoir que j'entends ici par habillement non 
seulement les ro^bes, les collerettes, les châles^ mais 
eneore tous les meubles et les effets d'ornement 
qui sont sous sa direction, en y comprenant, si on 
veut 9 même les ustensiles de cuisine. 

Mais pour résoudre une question il faut la poser 
nettement et savoir où on va. Ainsi c'est que chose 
hors de doute qu'aujourd'hui la mode est la reine 
du iDonde, reine qui domine les hommes sans dif- 
ficulté, mais qui opprime les dames avec la plus 
grande rigueur, puisqii'il n'y a ph$ de sacrifice 
qu'une femme ne fasse pas pour ooinplaii^e à cette 
déesse* M:ai» qui ne voit pas l'allure folle de cette 
61le 4u càpdbe a qui ne df plate pat h» wm&cds 



ridicules qu'elle exige de tout lemoode? EUe ekige 
pour ^xig^f^ et tounûeutô pour tourmenter ; eUt 
altère tout pour le plaisir seul d'altérer, et elle 
a'a d'autre règle que celle de ne poiot faire ce 
qu'elle fit liier^ Alosi dooc^ la tnode [est la coflh 
eeillère la plut perfide qœ les femmes puissent 
euiyres la déesse la plus craelle, la plus insatiaUe 
de tourments à laquelle elles puissent sacrifier i 
mais si cela est vrai^ ii ne Test pas moins que son 
rjSigae ne finira pas de sitôti et inêmeje ne voudrais 
pas que cela arrivât; puisque fe ne veux pas même 
la perte des Anglais* Cependant on voit bien qu'il 
faudrait faire quelque choiBC pour mettre à la raison 
Tune et l'autre» et j'ai Tespoir que je commenoerm 
par avoir la reine du monde de mon côté, pourrame^ 
ner la reine des mers, et Un peu aussi de la terre» 
i ce qui est raisonnable. 

On voit donc que les femm» ont upe longue 
étude à faire pour se parer, qu'elles doivent fuir 
tout accoutrement qui ne pourrait pas être avoilé 
par la vertu, U f^iut que Juvénal Ae puisse pas leutr 

dire : 



j faciès dicetar an tilcus f 



par suite des p4tes diverses dont el|es fpnj usage pQïur 
conserver la belle tçinte des couleurs de leur visage; 
il faut qu'elles sachent qviçi ^i elles estiment ta.nt Ifi 
beauté de leurs jouçg, elles ji'oot de meilleur njoyen 
de la conserver que de se délivrer de toutes les pas- 
sions haineuses et ignobles ; mais l'homme aime 



— 108 — 

toujours à réunir ensemble des choses inconci- 
liables, et c'est ce qui arrive fréquemment aux 
dames. 

Une des choses qui plaisent davantage dans une 
dame, c'est ce qu'on appelle aujourd'hui un airdis-« 
tingué ; mais on ne peut pas posséder cet air dans 
sa pureté sans une grande élévation de cœur, et 
cette élévation est une chose impossible sans des 
qualités approchant de la vertu. Il est très aisé 
d'avoir de l'orgueil et de la morgue, mais un air 
véritablement distingué saas de nobles sentiments 
dans le cœur, c'est en quelque sorte une contra- 
diction dans les termes. Ainsi Caligula pouvait bien 
avoir un regard qui jetât Fefifroi dans le cœur des 
sous-tyrans qui vivaient sous lui, mais il lui aurait 
été impossible de posséder la moindre ombre de 
cet air si désiré. Agrîppine et Messaline pouvaient 
bien dilapider les plus grands trésors par leurs cri- 
mes ou leurs débauches^ mais il ne leur était pas 
donné d'attirer l'amour et le respect des personnes 
honnêtes qui par aventure se trouvaient en contact 
avec elles. 

Nous en avons assez dit pour faire voir l'avantage 
qu'on peut tirer de ce thème, et sans doute l'homme 
en profitera avec le temps. Si nous ne sommes pas 
entré dans des détails sur les applications particu- 
lières, c'est que nous avons craint d*étre trop pro- 
lixe et de nous écarter de notre chemin. 
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ORIGINE SINGULIERE Dfi GAIN. 

■ 

U CHAOS SXPLlQrà. — î?î? " ^ÇJ GAIN. 

Si rhiatoire mosaïque est vraie, il faut que cha- 
que mot, chaque lettre de ce récit merveilleux ait 
son sens, son prix ; et le récit mosaïque est vrai 
dans toute la vérité de Dieu. Si dans ce récit il y a 
des mystères» il faut que ces mystères se révèlent ; 
il faut que les voies du Seigneur soient dévoilées, 
soient justifiées, parceque les cieux et la terre pour- 
ront passer, mais il n*est pas passible que le moin- 
dre iota de la loi et des Écritures passe sans un en- 
tier accomplissement. 

Mais afin que le lecteur puisse marcher avec 
moi avec plus de confiance, je veux mettre en 
«vaut quelques-*unes des propositions qui seront 
comme autant de jalons pour la bonne direction 
de notre marche, et ce sont : 

i"" La vérité des saintes Ecritures étant donnée, 
et ce que nous venons de voir dans tout l'ouvrage 
étant bien médité, on peut croire qu'il est possible 
que dans, la Genèse il y ait encore des mystères con- 
cernant Dieu et Thomme. 

2 Qu'il est même probable qu'il y en apar rap- 
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port à rhomme, si dans ce que nous venons de 
dire il y a quelque chose de râiâoriûàble, 

3*" Il est probable que ces mystères doivent exis- 
ter précisément dans leè passages qu'on a trouvé 
jusqu'ici de la moindre importance, vu que c'était 
la manière la pitts naturelle de toiler le inystère. 

[f II n'est pas probable qu'une découverte soit 
faite pat la voie des^ moyens connu, fu que les 
hommes, et particulièrement les hommes orgueil- 
leux, ont tu Gdafondre tous les éléments connus 
de la science» 

5'' Il est par conséquent prol^ble, possible da 
moins que ces découvertes peuvent être faites par 
l'eusquère ou par une autre langue quelconque. 

6* Il paraîtrait que ce Serait utile à la religion de 
Dieq qu^on pût prouver par un nouvel argument k 
péché de tous lee bommed dans Adam* 

7^ Il jptraitrait que ce serait même une chose 
importante que celle de dévoiler Torigine du bieneft 
du mal, relativement au physique comme le moral. 
8* On peut présumer que le temps de dévoiler 
ces mystèresy dans le cas qu'il y en ait et qu'ils 
doivent étr^ dévoilés ^ Thomme, n'est pas loin, 
puisque celui-ci a placé pour aînsf dire la terre 
sous sa dôïninatlon et que la raison humaine, em- 
portée par le dés» de résister au Très^Haut, à eu 
depuis rinventloti de rimprîmerie tout le temps 
nécessaire pour accumuler ees dêmî-inérités, ces 
mensonges et ces raisomiements captieux contre 
la véitté divipè. 



g"" Ce a'ert doue pas une absurdité qufe eette dq 
supposer que moi ou un autre puisiiona réusd? 
dans la découTerte de ces yérités, une fois que leur 
existeûee est tr^s probable» ce qui Ate à mon entre- 
prise le caractère de Tisionnaire. 

10* Je dia donic après toutfts ces réflexions que 
j0 crois atoir déeoulrert ces vérités ; non pas d'une 
manière palpi^le» mais très probabk» pui$q^e la 
foi étant le premier élément du jeatholici^ibe il lau^ 
qu'il y ait toujours matière pour cette difinb et es- 
sentielle tertu» qui est la. base de la i[éconcttiation 
de Dieu avec Thomm^^ce qui n'empécbe pal que 
la raison ne doite rester aatisfaitft duois dee termes 
justes et logiques. 

Si nous ajoutons à ce que nous venons de dire 
ce qui arrive aujourd'hui avec la labgue basque ou 
Teusquère» nous trouverons plus ptobable ce que 
nous avons jié}i dit« £n effet il est poaûble que 

cette langue disparaisse avec ce siècb» puisqu'elle 
i%h chaque jour des pertes; par conséquent lesf sa- 
vants futurs auront une langue morte et fixée i ma^ 
aussi par contrecoup ils auront dee livres, des locu- 
tions, des dialectes de toute espèce, de manière q(«e 
dans w nombre très resserré de livres. et d^autocî- 
téâu et dans un espace très limité de temps et d)e 
pages il se trouvera un 04Hnbre immmse de sujets 
de dispute i et ce ne sera pas Tennemi des vérités 
révélées qui se plaindra de la pauvreté, des: difi^ 
cultes et des yari^ntcs qu'il vpudr^ faire passer pour 
des contradMtMStfs et qui «c^nd^M p'fiPp^bAroat 
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pas que la Térité n'acqnière chaque jour de nou- 
velles forces et qu'elle ne finisse enfin par être 
victorieuse. 

Retournant donc à la questii»!, je dis qu'il faut 
que le lecteur ait devant les yeux ce que nous avons 
dit de la naissance de Gain dans le tome troisième, 
et surtout sur l'explication de la dernière partie du 
verset 4 du chapitre iv. Pour plus de clarté je co* 
pierai ici le texte de la Yulgate et M. Glaire. 

« Adam vero cognovit uxorem suam Hevam, qu» 
concepit et peperit Gain^ dicens : Possedi hominem 
per Deum. » (Yuig., iv. i.) 

c Gependant Adam avait connu sa femme , et 
H avva,qui avait conçu, mit au monde Qayin [Gaïn]^ 
et dit : J'ai formé un homme avec t'aide de l'Éter- 
nel. » (GULIRE.) 

Gomme nous avons examiné ce verset aupara*- 
Tant je laisserai de côté ce que le lecteur sait déjà, 
et je passerai outre. 

La première chose qui frappe dans ce verset, dont 
je suppose que le lecteur qui sait quelque chose 
d'hébreu a le texte sous les yeux, c'est que cet 
élément ^^, dans lequel les points-voyelles varient 
selon les circonstances, se trouve deux fois; ce qui 
ferait croire que dans les deux passages il doit avoir 
la même valeur. Mais comme cette valeur est très 
étrange, ainsi que nous l'avons vu dans le lieu cité, 
il s'ensuivrait que ce serait un grand argument en 
ma faveur, et cela d'autant plus que l'acception 
nouvelle est plus étrange, plus ignorée et plus en 
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rapport avec ee qu'on croit savoir de sa valeur pré- 
sente et de la probabilité d'une ancienne signifi- 
cation déjà perdue; et c*e$t ce que nous trouvons^ 
quoique la valeur «oit déjà connue pour nous par 
ce que nous avons dit auparavant. 

Une autre observation qui ne doit point nous 
échapper c'est que, selon l'opinion générale, l'ancien 
texte de la Genèse n'avait pas de voyelles, et que 
de plus tout le Pentateuque était écrit d'une écri- 
ture contiaue, de manière que chaque ligne, quel- 
que longue qu'elle fût> n'apparaissait aux yeux que 
comme un simple mot puisqu'il n'y avait aucune 
séparation, je ne dis pas entre les divers mots, mais 
entre les périodes elles-mêmes. Ainsi nous devons 
supposer qui le trait d'union qui existe à présent 
sntre les deux mots que nous examinons n'existait 
pas primitivement. Le signe grammatical que nous 
appelons trait d'union, et que les grammairiens 
hébreux appellent makkaph, indiquait donc que les 
deux mots unis n'en formaient qu'un seul, ou peut, 
être il indiquait que c'était un mot unique, du 
moins quelquefois, ce qui avec le temps fut cause 
d'une confusion inextricable. £n effet il en résulta 
ici ce qui arrive toujours, c'est qu'un nouveau signe 
quelque ingénieux qu'il soit ne peut pas répondre à 
toutes les exigences et qu'il est plus d'une fois cause 
de confusion. 

Une chose aussi très notable et par cela même 
très remarquée, c'est que Gain a reçu son nom avant 
que de naître, Ce qui eât contre tous les usages bibli- 
IV. 8 
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^ueâ et ce qui ^ai la mêoie raiéon est plus étrange 
dwsle premier homine né du monde. Gomme il 
faut toujourft avoir un point de départ et un objet 
.avee lequel on puisse codiparer leaBourelIes ood- 
naissances je citerai^ caxnme toujours. Glaire^ puis- 
qu'à ohaquemoment les raisons poilrlefaire sont {)Ius 
liértes, et d'autant plu^ ^Ue M. Calien lie dit pad un 
mot de cala m da&sles niâtes ^diûaiiès y tii dansks 
notes sùpplémentairea. 

CrLAiRi, Genèse iv, i, page 26, dit : 

ff Dans les récits historiques les écrivains sacrés 
€ emploient toujours le futur conversîf. On ne peut 
« donc qu'être .frappé de voir ici le prétérit à sa 
« place. On ne re;5t pas moins de l'expression ex- 
« traordin^ire : elle enfanta Qayin, etc. , au lieu de 
« la formule ordinaire : elle enfanta un fiU et l'ap- 
« pela Qayin, çtc.; mais s} on se rappelle ce que 
« nous ayons déjà fait observer daps notre note au 
« chapitre m,, verset aoj que la conception de Qa7in 
€ date du moment même où nos premiers parents 
« mangèrent du fruit défendu^ on sentira facilement 
« que ce prétérit ^^\ véritable plusqueparfait, n'a 
€ pas été employé ici sans; raison. De là aussi on 
« conçoit pourquoi Qayin paraît avoir reçu un nom 
« avant que de venij au monde, la malédiction de 
c ï)ieu qui condamnait l'homme au travail et la 
« femme à la peine et à la douleur tombant sur lui 
« dès ce moment même« Il fut donc appelé Qayin» 
c fils du travail, de la peine y de la raciùe hébraïque 
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« kanaà ^ doQt la signification fu-opre est travailler^ 
« élaborer^ faire \ <le là, au chapitre xiv. v. 19, Dieu 
« £81 appelé Koneh âehamàim vtfberetz : Celui qui a 
c fkii ie ciel et la ierre, et do»t i« seaâ figuré est, 
« pour le éîre ea passant, acfoérir en trm^aiUaM, 
'il À la n^siaiiee de Qayiû Ha^^va, se sentant «out^ 
4 gée d'ayoir demie la ^ à oq être* et forcné wï 
c boBftme^ elle hii consetire son preiiiiel* nom, mais 
■k «n j attachant un auti« «eus, car ell« dit : fai 
« farthé^ ete. > 

Par toiit ce qui tient d*ètre dit et par la euite des 
tiersets dn ehapitre pféeédent, en volt que la tra- 
duction de M. Glair^i est très )iioi3«ie, et^ sekû «i^oi, te 
«meilleure Aé tautes celles qpue w>m cKaminons or- 
dinairement, c'est à dire meilleure que celle de la 
Vulgate^ d'Arias Montanus^ de Sanetes Fagninud^ 
^'Opitius ou de Gahea i comme eelle^i est la pke, 
fuiaqu'â traduit seuiement : « Adam e<>iinul sa 
femme Hava. » En effet les éeot ftnot€^ qui conl- 
saenceût'Ce chapitre, qiw la Yulgat^ traduit : A demi 
9kro càgnKmit$ «t Sançtes Pagninus* Aria^ Hoûtanus 
«t Optiius, et cagnmii^ ont le setfô que M. Glaire 
feur dona^, seos qui n'a pourtam pas t<^ut« la pré- 
cision désirable, puieqiiie, selon ma manière de vok, 
la ¥f aie iBrteiprétation est : Et min eognotiêvet Adam 
uawem umtn Hevam, c'est à dire < Et d^aat e^ùiin 
èÂmx sa femm€ Ète,* Y kâblendo coHùeido Adam 
su espasa Hevà, < St étant arrivé qu'Adam connue 
«a femme Ève^ i 4>e qui est quefkfue peu différent 
de manière f ne, si \% nk me triKnpe, ma traductién 
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serait la meilleure; celle de M. Glaire la meilleure 
possible dans sa position, et celle de M. Cahen 
mauvaise. Celle de la Yulgate est très bonne, et 
elle me fait pressentir que son verb veut indiquer 
déjà la bonne interprétation future; cependant dans 
la valeur actuelle des mots elle reste, pour ainfii 
dire, à court. J'espère que, quoique dans le moment 
on puisse douter de la vérité de mon assertion, il 
en sera autrement quand je développerai toute 
ma théorie, ou du moins une grande partie des 
événements de ces temps anciens et intéressants, 
dont les moindres incidents doivent se refléter sur 
les hommes de tous les siècles. 

En effet, pour peu que le lecteur médite ce que 
)e viens de dire sur ces événements et ce que j'ai 
dit auparavant, il doit connaître que ce ne peut être 
qu'un échantillon de ce que je crois savoir , dans 
le cas que je connaisse réellement quelque chose. 
Mais aussi, si ma conjecture est vraie, il est plus que 
probable que je n'ai fait que découvrir la mine, et 
qu'on doit s'attendre d'y trouver plusieurs filons. du 
plus pur minerai, dont l'exploitation ^appartiendra 
à qui de droit , par la grâce du ciel. Je puis du 
moins pouvoir assurer que je croîs y entrevoir des 
choses iii^attendues et toutes en faveur du christia- 
nisme ;iiçt le lecteur, qui peut-être me tiendra pour 
un fanatique, jugera ce qu'il voudra de ce que je vais 
dire ; mais je ne puis m 'empêcher d'avouer que je 
n'ai pas fait le moindre effort pour faire cadrer mes 
idées et mes opinions avec le catholicisme, puisque 
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je n'ai jamais traité de le défendre, quoique dans les 
derniers temps j'aie eu le bonheur de pouvoir don* 
ner quelques preuves de ma croyance. 

Retournant à la note de M. Glaire, nous voyons 
qu'il croit c que la conception de Qayin (Gain) date 
c du moment même où nos premiers parents man- 
< gèrent du fruit défendu ; » mais c'est une erreur, 
quoique ce soit l'opinion généralement admise : je 
crois en effet que le même verset que nous exami- 
nons suffit pour prouver le contraire. (Il ne faut 
jamais oublier ce que je veux dire pziprouverj c'est 
à dire faire voir qu'une chose est probable, très 
probable, de manière qu'un homme raisonnable 
puisse la tenir pour certaine quoiqu'elle ne soit pas 
à l'abri de toutes les chicanes de l'esprit d'incrédu- 
lité.) £n effet si Caïn eût été le fruit de la concu- 
piscence déréglée ou de la luxure, Eve n'aurait pu 
espérer que son fils fût un suivant de Dieu^ un bon 
serviteur de Dieu, c'était se ressouvenir de Dieu 
bien tard : ainsi il y a une contradiction entre la 
supposition de la luxure d'Eve, ou si l'on veut de 
nos premiers pères, et l'exclamation de la première 
mère, même dans le cas que celle-ci soit acceptée 
dans le sens ordinaire; d'où l'on peut conclure que 
cette précipitation de nos premiers pères est une 
chose rien moins que prouvée. 

Nous savons que l'Eglise conseille la continence 
non seulement dans les jours de pénitence, mais 
même dans les jours de joie. Nous savons que dans 
le sacrement du mariage on donne du temps, sur- 
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toat À J'épotiae^ po«»0 90 ych^oilDJiitf 6 daoa soo nmi* 
¥^1 ét^t et r£|C4»8p4;$i apiàs des iBéditatioii9 aériecit 
ses, et dans uo cerUîa stm^ avec eooaaUatnce de 
eikuae* Noua $ayQû5 qae, même dans le loahomé- 
xitme^ là nouvelle épouse a un temps a9de« long 
pour pouvoir disposer de sa personne^ Et seiait*il 
pixssible que les époux assortis par Dieu d'une ma« 
nfère si spéciale eussent été si chameU qu'il n'y 
eût pas eu fntre eux la moindre différeoee d'aveo 
les animaux ; je oe le crois aucunement. Tout au. 
f outr^irey moa opinion est qu'Adam et Eve furent 
Uhs loin de penser aijx attraits de la chair danc( le^ 
premiers moments tpiès leur péchés et que qui|D4 
Dieu leur parla dans le hois ils étaient aussi puia 
de corps qu'auparavant ; et que même après le coIt 
loque avec Dieu ^t 1^ châtiment ils furent quelque 
temps continents.. §i ce temps fut de troia» de neuf», 
de quinze ou de quarante jours, cela n'est pas aisé à 
détetmioer ; mais il y a tout lieu de croire qu'il fjut 
de quelque duréci ?t quoique ce soit une hardiesse 
biengrande de désigner le tempa, je dis que je croia 
qu'il fut de quarante jours ^u moins. Cependant 
eiomme la discussion de cette quep^tion, qui ne t0r 
poi^e sur aucun f^it matériel mais sur des cpnyer 
nan^es plus pu moin^ explicites, nous entraînerait 
loin, nous la laisserons de c0té. 

Eve venait d'être châtiée; Eve avait été tine 
sainte, puisqu'elle le fi^^, comme nous verrons p)u8 
tar^n avant le péc]fé et mco^e après le péché ; |lv^ 
avait ét^ pl^t^çe terilhlemen^ ppur un pécM qup 



dgns qn sens elle mlîX commis malgré elk, comme 
nous le Torroos aussi dans une autre occasion ; elle 
armait yu les terribles conséquences que sa désobéis*' 
sa^oe envers Adam ent pour le genre humain ) et 
eUe se serait aventurée à donner un nom au fruit 
qu'elle portait dans son sein ayant même qu'A na- 
quit? Je ne le crois pas. Dans ma conjecture, elle, 
na le pouyait pas ; avec les données des connais^ 
sances actuelles, je dis qu'elle n'avait pas la mcnn» 
dre certitude de ce qu'elle ne mettrait pas au 
n^onde une fille ; qoe tout au contraire elle arait 
beaucoup à craindre, et que par conséquent elle ne 
pouyait se mêler de donner un nom même dans le 
cas que Gain convînt aassi bien i upe femme qu^ 
un homme. 

Mais entrant de plain-pied dans la matière relati- 
vement au point en question, )e dirai ce qui dans 
ma conjeofure est irrai ; cependant, comme je ne 
puis développer à présent qu'une partie de mon 
thème, le lecteur pourra considérer comme unehy- 
peAhèse ce que je présume être une yérité, sans que 
cependant je puisse assurer toutes les circodstan*^ 
ces, comme le lecteur se le figurera très bien. 
Prenant donc Thlstoire ex abrupto, je dis qn^Èye 
portait dans son sein tout le genre humain^ non 
pas virtuellement, sinon réellement, de la même 
manière que les Tuileries contiennent la lamille 
royale^ le palais du Luxembourg la chambre des 
pairs, le palais Bourbon celle des députés. Ilestyrai 
que si nou^^ne: comptons pas avec |)ieq, la chose 
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est très difficile; mais en comptant avec lui, il n'y 
a rien qui ne soit très aisé à être compris ; et, pour 
en donner un exemple au vulgaire, supposons le 
bout d'un cheveu coupé de manière à ce qu'il forme 
à peu près un corps carré, comme le peuple 
dit, c'est à dire d'une forme cubique; si nous sùp-* 
posons deux nombres, l'un composé de chiffres 
qui puissent être contenus dans la ligne qui mesure 
la distance de la terre au soleil, et l'autre de laterr^ 
à la lune, et que de plus le premier nombre soit' 
élevé à la puissance désignée par l'autre, nous au- 
rons sans doute un nombre bien grand. Si enfin 
nous supposons que le corps nommé plus haut est 
divisé par des plans parallèles qui soient égaux au 
nombre indiqué, dans les trois sens, il en résultera 
un nombre bien considérable de petits corps. Si 
donc on donne un âme à chacun de ces corps, on 
voit bien comment on peut concevoir que tout le 
genre humain existât dans le sein d^Êve. 

De plus, c'est pour moi une chose hors de doute, 
que chacun de ces êtres humains, êtres aussi par- 
faits que nous le sommes aujourd'hui, êtres doués 
de raison, de connaissance, de volonté et de liberté, 
communiquait directement avec Eve leur mère, et 
les uns avec les autres comme'des frères. Il arriva 
donc que, par des raisons très puissantes, mais ce- 
pendant très injustes, Eve et tous ces êtres, c'est à 
dire nous-mêmes, nous voulûmes manger du fruit 
défendu, et que nous primes sur nous ce péché 
beaucoup plus efficacement que, quelques siècles 
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plas tard, les Juifs prirent sur eux et sûr leurs enfants 
le sang de notre Seigneur. Mais quand Ère mangea 
du fruit défendu ayec la eonnaissancei et peut-être 
à l'instigation de tous ses fils, et qu'Adam plus tard 
commit aussi ce péché de désobéisisance envers 
Dieu, il arriva dans la nature humaine un boulever- 
sement épouvantable qui laissa tout dans la plus 
grande confusion et après dans la plus grande obs- 
curité. Ainsi Eve devint la plus malheureuse des 
femmes, puisqu'elle vit la perte du genre humain 
arrivée par sa faute ou par sa faiblesse, pour mieux 
dire. Cependant la pénitence arriva bientôt, et elle 
sut mériter du Seigneur la promesse qui fut la con- 
solation du genre humain, promesse que, selon 
Opitius, elle crut qu'elle verrait s'accomplir de son 
temps, et de plus, dans le premier fils qu'elle met- 
trait au monde. 

Mais notre mère Eve ne pouvait pas se tromper si 
grossièrement, puisqu'elle avait été formée par 
Dieu lui-même de la première matière qu'il y eut 
au monde, et que de plus elle était ornée de toutes 
les vertus qui pouvaient convenir à son état singu- 
lier, et que ces vertus, quoique affaiblies, subsistè- 
rent toujours, ce dont on vit un éclatant exemple 
dans la pénitence qu'elle fit, dont la douleur et les 
pleurs remplirent tout le monde, comme nous ver- 
rons plus tard. Ainsi elle se consola dans son mal- 
heur, croyant du moins qu'elle mettrait au monde 
un vrai serviteur de Dieu. En effet, le bouleverse- 
ment fut si complet qu'il arriva dans la naissance 



de Caïo ane ehoèe qae ]e n'oserais pM dire si ]é 
n'eti^sepas Vu qnp Dieu a prodigué les miraeles 
dans ses saintes Écritures comme les grains de sa^ 
ble sur les c6tes des Landes, puisque Gain, selon 
moi, naquit le premier, quand il était destiné à 
être le dernier né de la race humaine. 

Quoique oe que je Tiens d^ dire semble très dur^ 
c'est cependant la vraie signification de Gain, ayea. 
le ^^ qui passe pour sfgne de raccusatif, puisque 
les deux enseo^ble PpnK ont été divisés par erreur, 
parceque les interprètes supposèrent qu'on j trou** 
vait le nom du premier homme né, quand ce nom 
indiquait seulement le lieu que l'homme qui devait 
nattre occuperait dans la série des hommes qui de-- 
valent naître dans le cours des siècles. Bn effet, le 
nom que nous Tenons d'écrire signifie, dans mon 
opinion, Atzecoena^ ou Atzecuena, ou Atzecayena^ 
et partant : cehii qui est te plus dernier^ eekd de ceux, 
qui étant derrière, en est le dernier. Comme nous 
aTons examiné ce nom auparavant, je dirai tout 
simplement que Atze^ Atzià, Atzi-ù est la partie, la 
chose qui est derrière; Atzecoà^ Atzecthè, celui, là 
chose de derrière; et A^^^^coena^ ou mieux Atze» 
cayena, celaméme dans ledegrésuperlatif,c'estàdire 
celui qui est le dernier de ceux qui sont derrière. 

Si à présent' nous voulons examiner rigoureuser 
ment oe passage et le traduire avec toute la préoi-* 
sion et la clarté possible, nous trouverons que pow 
cela il faudra nous permettre d'iuTenter des noms 
nouveaux, quelque barbares qu'ils soient, poun u 
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qu'jD» qou» préftsntâût faieq le déftteppemtiit çt la 
faniie ^s idées contenues dans ce verset ; et sup-*< 
posant que cela me soit peimis, je procède à sov^ 
itfterprétation, que toioi : 

« Et Adam ayant connH sa femme Ê«e, oèlla'*-ci 

• conçut et mît au monde cdui qui est le deraiei 
c (dans Tordre des générations) $ et elle dit : J'ai 
t acquis un homme qui sera poursuirant de Dieu* n 
Et en Utio : < £t quum cognoTisset Adam uxorem 
« suam Hevam, evenit ut hase concfperei et pareret 

• postremiorem, et diceret s Possedi hominem postM 
f sequentem Dei (vel Deum). t Mais cfpen^ant )t 
croîs que le postsequentem Dei exprime mieux Tidéô 
de pe miagnifique et impottant verset, qui à lui seul 
dit plus que dix bibliothàques^ puisqu'â révèle lej 
grand désordre que )a nature humaine souffrit dans 
oes premiers jours des temps primitifs. 

i§ crois qu'on ne peut trop admira les mystères 
do ee verset > qui n'a mérité Fattention ^oê 
h|9mine$ jusqu'ici que par les deux particularités 
que Puw are^ns déjà ^^hscrvées, doût Tune est que 

« 

la piopQsitiou Heth avec Jeh^a faisait un sens qui 
n'était pas clair, et l'autre que Gain fut nommé 
aya^t sa naissance i mais à présent on voit que 
daqs cei^ quatre mots il y avait un mystère des plus 
merveilleu:;^ et des plus impc«tat)ts aussi pour la 
règle w la direption dp9 actions humaines, puis-^ 
que «ous péc))âme3 dau9 le «ein d'Ëve^ assurément 
pour atteind«^ qMfilqi^a ohj^t (uocis diions que} éta^t 
cfluirçi), (^t qw nous y iéastimes assurément trèa 
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mal, puisqu'il n'est pas probable que nous péchâ- 
mes afin que Gaïo Tint le premier au monde, 
quand il était dans Tordre qu'il fût le dernier. 

Sur la valeur du mot hébreu, je ne saurais 
trop insister, parceque ses éléments sont si bien 
arrangés pour lire Atzecoena ou Atzeeoyena, qu'on 
ne pourrait pas les mettre mieux si c'était un arti- 
fice d'antiquaire pour tromper le monde, comme 
on en a vu ; mais par la même raison qu'il n'est 
pas possible qu'il y ait ici d'artifice, c'est que la 
force de cette concurrence de cet élément dans 
deux passages si importants est irrésistible à la 
raison. 

Mais retournant à la question, je dis que si ce que 
je viens de dire est vrai, il n'est pas possible que des 
événements si grands n'aient point eu un grand, 
un très grand retentissement dan^ le monde. En 
effet, comment concevoir que des bouleversements 
si grands aient passé inaperçus? Gela n'est point 
possible, et réellement ils ne l'ont point été, puis- 
que le chaos ou la repopulation du monde par Deu- 
calion et Pyrrha ne sont qu'un écho de cet événe- 
ment merveilleux. 

Comme mon dessein est toujours de parler de 
choses de medio sumptisy afin que le lecteur puisse 
en apprécier les données avec facilité, puisque les 
choses qui ne sont pas à la portée de tout le'monde 
ennuient et même la plupart du temps font naître 
quelque doute sur la vérité des faits, je citerai seu- 
lement Ovide et je laisserai de côté Hésiode, parce- 
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que son poème en grec est compris de moins de 
personnes. Je dis donc que le chaos représente la 
révolte morale que le genre humain lit éclater dans 
le sein de notre premièi:e mère . Eve, et non pas 
l'état matériel de rori>ite de la terre et même du 
soleil dans les premiers jours ou époques de la créa- 
tion du monde. Il est vrai qu'il suffit de citer Ovide 
pour convaincre qui que ce soit de la fausseté de 
mon assertion ou de ma conjecture ; mais nous 
verrons que non. 

En effet Ovide, au commencement du premier 
livre des Métamorphoses, dit : 

Ame mare et terras, et (quod tegit omnia) cœlum, 
Unus erat toto naturae vultus in orbe^ 
Quem dixêre Chaos, rudis indigestaque moles ; 
Nec quidquam nisi pondus iners, congestaque eodem 
Non bene junctarum discordia semina rerum. 

• ••.,•••* corpore in uno 
Frigida pugnabant calidis, bumentia siccis» 
Mollia cum duris, sine pondère babentia pondus. 

Comme il sera facile au lecteur de trouver Texpli' 
cation de ce passage dans les traductions courantes 
dans le cas qu'il ne sache pas le latin, je dis tout 
simplement que ce passage représente le chaos de 
la manière qu'il est conçu ordinairement, c'est à 
dire que dans le chaos tous les éléments de la terre 
étaient mêlés dans le plus grand désordre et la plus 
épouvantable confusion. Tout cela est . très . bien ; 
mais si nous demandons ce que c'est que le chao$. 
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un ne nous doone aucune léponse «alisfeifiaiite i et 
il y a plus, c'est que ce mot n'est paii pxei i$i 
moias les hommes les pluse(»iseîencieiix8e4U0eàt. 
Il eât yrai qu'il y â des g^ammuirîesns qui se char- 
gent de tout expliquer» m^ il y eu it d'a/utres qui 
se taiseni, «t dao« ce eas ua bon qui «e tait <iaat 
biieux que dix médioerds qui pirïedt* 

En effet que disent ies gcammairiens ? Les wis 
font i^efiif :ee nom de yflivtîv^ c'est à dire té éUajVj 
d'avoir la bouche ouverte, de s'eotr'ouvrir, ttefie 
€fe£Hlffe comme il arrive 9iu% ïmieA Atbs lés graiides 
chaleurs ; on doit allouer qii'il h^xi de la h^nne 
volonté pour pouvoir trouver des rapports entre ces 
deux extrêmes. D^autres font venir chaos de;^eeor6a«, 
et ils supposent que cela signifie l'air ou l'éther 
qMi >envela|)ype h terres mais ù ^a v^f jkii donner 
une autre TAkw j« ne disip«ite£ai p^s, puisqu'il suffit 
que ce soit une chose qui enveloppe le globe ter- 
raqué commelaimejt est jetée autorurdes continents 
et des îles. 

Mais comment se ifaît-il que le mot chaos n'ait 
)xas de synonyme «û gtec s'il est en efiét vaut idée 
^rteoque? CoEBine <ce met n'est pas gi^ec, il '«o fout 
comâure qure cetbe idée et tie mot sont étxsiBgebs, 
c'«st à dire que le ohaos et son idée scot d>es OM- 
Daissanees venues d'ailleurs. Mais d'où pouvaiedt- 
ils venir, sinon de la Judée et des livres de Moîfie? 
En effet le c;ha06<n'est qu'une mauvaise trâdtictien 
Km um traditiûQ imparfaite die «e« que Hsl Genèse 
me^ate éans lôe jpassage .: &. «fnès «da •cette ^tsadi- 
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tion sortit un peu plus tôt un peu plus tard de la 
Genèse, c'est une histoire qui ne nous intéresse pas 
pour le moment et qui n'entre pas dans le cadre 
de mon ouvrage* En effet le mot chao$ n'est autre 
chose que ^)^ qu'on écrivait ^"^^^ qui est le nom 
de notre mère Eve, qu'on prononçait chav et qu'on 
écrivait x^^(9 ^^^ [chaos] pour lui donner la forme 
convenable de la déclinaison grecque he chaos 
représente donc le désordre mor?.l que le genre 
humain éprouva dans le sein de notre mère Eve, 
et c'est une preuve éclatante de la vérité de la nar- 
ration mosaïque et de la chute de nos premiers 
parents, et même du désordre moral qui consé- 
qiiemment règne dans le monde» 

Il est vrai que dans le dictionnaire on trouve 
Xo^oçy eoçj chaoSy rictus , hiatus^ tenebrœf mais on 
connaît bien que le rictus et V hiatus proviennent de 
la supposition que ce nom vient de p^o/i/siv^ ciunme 
nous avons vu auparavant; et le tenebra peut être 
considéré comme une suite de la nature même du 
chaos. Mais il pourrait arriver très bien que rictus 
et hiatus eussent une signiûcMion plus haute : dans 
ce cas ils signifieraient l'entrée dans la conjura- 
tion ou péché du membre d'où arriva le désordre 
moral dont nous venons de parler, et ils signifie- 
raient XHystera ou les anciens supppsaient que 
cette révolte et cette confusion étaient arrivées. Je 
verrais dans ce cas une nouvelle preuve de la vérité 
de la narration mosaïque; mais comme dans ce 
moment je n'ai que très peu de prei|V^s de cette 
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dernière coDJecture, je la donie pour ce qu'elle 
vaut. On m'objectera peut-être robscénité du mot; 
mais il faut avoir bien devant les yeux que ces an- 
ciennes nations ne comprenaient pas la pudeur 
pour ainsi dire, et que par conséquent cet argument 
est plutôt en ma faveur que contre moi. 

Si je ne me trompe, cette découverte de la valeur 
du mot chaos est très importante pour la religion ; 
mais, si telle est sa nature, il faut qu'elle ait des 
analogues : en effet si une tradition plus ou moins 
imparfaite annonça les grands événements de la 
Genèse en Grèce ou en Italie, il n'était pas possible 
que ces événements se réduisissent à un seul. Ce 
qui devait arriver dans le cours ordinaire des cho- 
ses, c'était en premier lieu que la tradition portât 
plus d'un événement, plus d'un fait, et en second 
lieu que chaque fait, ou du moins quelques faits 
eussent plus d'une version. Et en effet nous voyons 
qu'Eve peupla le monde. Mais comment? en com- 
mençant Vatzecoena^ ou par celui qui était le der- 
nier entre ceux qui étaient derrière. Il est vrai 
qu'on ne doit pas s'attendre à trouver la narration 
du fait totidem verbis et totidem litteris, c'est à dire 
lettre pour lettre; mais cependant un philosophe qui 
n'a pas résolu de soutenir un parti pris peut en être 
complètement satisfait. Et en effet l'histoire de 
Deucalion et de Pyrrha a le plus grand rapport avec 
ce que nous avons dit de Gain, qui fut atzecoena ou 
le dernier. 

■ 

Si nous lisons le premier livre des Métamorphoses 
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d'Ovide nous y trouverons l'histoire du déluge qui 
lut occasionné par la perversité naturelle des hom- 
mes, qui fut si grande que tout le genre humain 
périt hormis Deucalion et Pyrrha. On voit donc 
que celte histoire toute seule donne lieu aux ré- 
flexions les plus importantes et vient corroborer la 
vérité des livres mosaïques. Pyrrha peupla le monde 
après le déluge et Eve après sa chute : je dis que ce 
sont une même personne, quoiqu'elles semblent 
très différentes. Que le déluge et le péché aient été 
pris l'un pour l'autre, c'est une chose qui peut pas- 
ser ; mais il y a une grande différence entre Eve et 
Pyrrha, et peut-être le lecteur ne voudra-t-il pas 
acquiescer à mon opinion, et il fera bien; mais voilà 
que toute la difficulté disparait avec l'explication du 
mot pyrrha^ qui est la même chose que pyrum en 
latin, qu'en grec on dit àittov. Pyrum, c, est la poire 
ou la pomme, puisque ces deux fruits, dans le cas 
actuel^ peuvent être pris l'un pour l'autre indistinc* 
tement ; ainsi Pyrrha est la femme de la poire ou 
de la pomme. Et comment Pyrrha et son époux 
Deucalion repeuplèrent-ils le monde? De la ma- 
nière la plus étrange, puisque cela se fit en pre- 
mier lieu en prenant les os de la grand'mère, ce 
qui probablement a rapport à ce que tous les êtres 
du genre humain étaient dans le sein de la grand' 
mère des hommes ou de notre mère Eve; et en se- 
cond lieu en jetant Içs pierres pardessus la tête ou 
les épaules derrière le corps, ce qui sans doute vient 
de Yatzecoena^ que nous avons expliqué. Mais quoî- 
IV, 9 



— lào — 

que ce que je Viens de dire soît un arguihèht si 
clait eh faveur de la narration mosaïque, même en 
laissait de côté les mille preuves que donne cette 
Narration d^Ovide ; il y à cependant des choses que 
je lie puis passer sous silence. 

D'après Ovide, Foracle de Thëmis, consulté par 
iës deu* époux poûf savoir comment ils devaient 
s'y prendre pouif repeupler le monde, leur ré- 
pondit : 

discedite templo, 

Et velate caput, cinctasque resolvite vestes, 
Ossaque post tergum magnae jactate parentis. 

Oh ne pourrait donner une plus grande démons- 
tration même avec des prophéties ou des textes 
faits après boup. En effet le discedlte templo^, t sépa- 
rer -vous du temple j éloignez-vous-en,» signifie 
l'expulsion de nos premiers parents du paradis t on 
nfe comprend pas d'une autre manièire un précepte 
qui est si peu en harmonie avec ce cfu'on devait 
attendre de deux demi-dieux et de l'oracle d'un 
dieu. Et velate càput cinctasque resolvite vestes^ est 
aussi un précepte auquel on ne pouvait s'attendre ; 
mais si nous rapportons ce passage au dialogue de 
nos premiers parents avec Dieu, on verra que ce 
vers : Voilez vos têtes et laissez tomber tes tuni- 
ques qui voué entourent j a le plus intime rapport avec 
la honte de la nudité qu'Adam et Eve connurent 
après leur péché. On voit donc que tout cela est 
un vif reflet de la narration mosaïque* Vossaque 
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post tergum magnœ jaciate parentis^ t Et jetez der- 
rière vos épaules les os de la grand*mère, » est 
aussi une tradition qui a son origine dans Tévéoe- 
Dàent que je viens de découvrir : que notre mère 
Eve commença de mettre au monde ses ftis à té- 
bours, dé manière que celui qui devait fettn'^t la 
série des hommes tiaquit le preniier. 

On trouvera peut-être étrange que je fasse venir 
le nom de Pyrrha de pyram; mais c'est très natu- 
rel. Les Grecs avaient laissé oublier le nom de Py- 
rum, parceque celui de Pyrrha était plus sonere ; 
mais les Latins, qui peuveiit être considérés coiiifiae 
une colonie des nations grecques, conservèrem ce 
nom, et cela suffit pour que ma conjecture soit 
vraie. Mais de plus nous avons ce Pyrum dans «ne 
autre histoire mythologique grecque qui est de ia 
plus haute importance et que cependant nous eîca- 
minerons brièvement pour le moment, afin que 
nous puissions passer en avant. 

Cette histoire est celle de Prométhée. On «àît 
que ce Titan forma de la terre une statue d'homttie 
et que voulant lui donner la vie il déroba le feu du 
ciel. Jupiter, irrité de cette audace, renchaina Mr 
le mont Caucase et commanda à un vautour de lui 
ronger éternellement les entrailles. Si nous réflé- 
chissons sur la hardiesse téméraire de Prométhée, 
nous comprendrons difficilement la grandeur de 
son délit, puisqu^on peut communiquer du feu à 
mille personnes sanâ diminuer en rien l'iatensité 
du foyer primitif, de sorte que la lumière ainsi 
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communiquée a servi de symbole par rapport à la 
Divinité. De plus nous avons vu dans le passage 
des Métamorphoses cité auparavant que les dieux 
eurent quelque répugnance à résoudre la perte du 
genre humain parle déluge, parcequ'ils craignaient 
d'être privés de victimes ou de sacrifices ; par consé- 
quent ils devaient se réjouir de Touvrage de Pro- 
méthée ; et c'est ainsi que Jupiter promit, dans le 
passage cité, qu'il veillerait à ce que les autels des 
dieux ne fussent pas privées d'encens et de victimes. 

Il fallait par conséquent qu'il y eût une autre 
cause pour que ce vol du feu fût un crime si atroce; 
et ce crime, je l'explique de la même manière que 
j'ai expliqué Pyrrha. En effet, nous savons que mp, 
nvpoç, est en grec le feu ; mais ce nom a une si 
grande ressemblance avec Pyrum qu'on peut dire 
que c'est une même chose: et voici expliqué l'his- 
toire de Prométhée, qui présenta un aspect étrange, 
parceque les Grecs ne concevaient pas comment 
une poire pouvait être un sujet de dispute quand 
tous les champs se trouvaient couverts détruits plus 
ou moins agréables à la vue ou au goût, tandis que 
le feu, qui était considéré comme le principe de la 
vie, valait au moins la peine d'être dérobé. 

De ce que nous avons dit on doit inférer que ce 
feu de Prométhée ne peut pas être seul, qu'il faut 
qu'il y ait ici même ou tout près quelque autre 
trait qui ait des rapports avec l'histoire mosaïque, 
et nous verrons que cela est vrai dans son temps et 
lieu. 
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En récapitulant donc tout ce que nous avons vu 
dans ce chapitre, on voit que nous avons découvert 
des histoires merveilleuses, puisque la fortune que 
je dois au ciel de m'avoir permis de mettre le pre- 
mier la main à ces découvertes si intéressantes ne 
doit pas m'empêcher de qualifier les choses comme 
elles doivent l'être : je dis donc que les vérités 
découvertes sont très importantes, et qu'il n'est 
pas #îsé d'en trouver dans ce siècle d'autres qui 
le soient autant. Mais comme je crains toujours 
d'être appelé visionnaire^ parceque les auteurs 
basques l'ont été plus d'une fois, je ne puis me dis- 
penser de prévenir le lecteur que je crois être tout 
à fait exempt de ce défaut, ce qui ne veut pas dire 
que je sois exempt de l'erreur : en effet, je viens 
d'éprouver le plus grand malheur qui puisse arriver 
à un auteur, c'est que dans l'édition de mes livres, 
et en particulier du troisième tome, ma pensée est 
plus d'une fois travestie ou bouleversée; cependant 
ce malheur qui vient des mêmes causes, dont j'ai 
parlé plus d'une fois, je l'ai supporté avec une ré- 
signation que je n'aurais pas eue si j'eusse été un 
visionnaire. Quoi qu'il en soit, je ne çie plains de 
personne, puîsqu'au contraire je dois remercier cel- 
les qui ont été chargées de l'édition de mon ou- 
vrage, vu qu'il n'était pas possible que l'étrangeté 
de mes opinions ne donnât pas lieu à mille doutes 
qu'il fallait résoudre dans le moment et sans atten- 
dre mon avis, parcecfue la distance Bes lieux ne le 
permettait pas. Ainsi je ne me plains que de ceux 
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qui eu spat la cause première, c'eçt à dire des an- 
glais, puisque peut-être ma pensée ser?iit obscure 
&i je ne les nommais pas. Cependant je voulais que 
le lecteur en fût prévenu, pour qu'il pût s'expliquer 
quelque^ morceaux faibles, d'autres obscures et 
même contr^^dictoires. Malgré cela, je me flatte de 
ce que mon esprit et ma pensée se manifestent 
assez clairement au lecteur pour qu'il puisse jugeij^ 
d^ m^ ppinipns avec pleine connaissance de 
cause, 

On voit donc que dans la Genèse il y a un vastç 
cbamp où l'homme peut découvrir chaque jour de 
nouvelles connaissances, et que par mille et mille 
raisons il est le premier livre de l'homme, celui qui 
P)érite Ip plus 4*être étudié, et le seul dans lequel 
lp$ çapnaiasappe^ les plus élevées de la raison hu*- 
mainç viennent à être absorbées, puisque sa bonne 
explication e^fige le tribut de l'histoire, des lettres et 
(Jes sciences. Je ppurrais bien m'étçndre sur l'îm- 
portî^ncç de ces histoires immortelles, même pour 
les savant^ qui se croient le plus en droit de regar- 
dey avec mépris les faiblesses religieuses, puisque 
u^ême les mythes, quand ils sont anciens et qu'ils 
sont beauJf, ont leur mérite; mais je me taîs,parce- 
que je siippose que mon lecteur est aussi convaincq 
quç moi de la yérité de ce que je dis, et que j'espère 
que (chaque jouç] verra diminuer le nombre de 
c^ux qui attaquent les Ecritures avec l'appareil des 
sciences, et que désormais ce sera aux passions 
nues à combattre la Ipi du Seigneur, combat qui 
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durera toujours, mais qui fiuss} chaque jour siefa 
p)us favorable au priuçipe 0e tout bieui à |^ vraie 
fiii d^ tpute actioQ. 

XIII. 

PE L'APtlLTEp, 

Si iious sivons découvert d^ vérité^, il fau| 
qu'elles aient en elles-mêfi^e^ deç trait£| çgr^ctérisr 
tiquas de leur nature, et il faut ^us^j qu*e)l^ nom 
conduisent à 4'^^^^^ vérités. Si l'origine de la 
fei^ipei de la manière qpe je Tai prouvée, ou ^uj^t 
posée^ 3| l'on veut ainsi, est yraie, «i de plu9 Qqv($ 
y jijoutons ce que nou^ savons d(| sacrement ^ 
mariage, il m résultera qqe cela deyra jet^ uqie 
grande lumière sur mille petits et grands lay^t^ft^ 
de la nature humaine, et qu'entre ceç choses il n'y 
aura rien de plus important que de savoir ce qqe 
p'est que l'aduUèi^^ sa vr^ie nature et s^s coqsé^ 
quefiices. 

L'fidultère est le fait par lequel q^ homme çtrapgef 
p^end part à la coqc|^e (^pptiaje de dieux éppu3( : il 
peut arriver de ce fait qu'il qajUse de^ enfants, ou 
qi^'il f^'en ns^isse pj|s* Il pe^t arriver que li^s ^pf^n^ 
nés d^ps ^ t^emps de l'ï^dujtère ne puissent être 
adjugés ce;rtaiaement, spit ^y «ijnari; soit ^ l'adu)- 
jbèr^ j mais il peut «urriveir a^9^i qu'op ne fuis^^ p^s 
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avoir aucun doute de ce que les enfants nés dans 
ce temps doivent appartenir au mari comme cause 
efficiente. Le lecteur sait bien que dans l'adultère, 
de même que dans les autres cas appartenant aux 
péchés de la chair, il y a divers degrés; mais 
comme il ne s*agit pas d'un traité de théologie mo- 
rale, je prendrai le cas dans sa plus grande géné- 
ralité. 

L'adultère a toujours été regardé comme un si 
grand crime, que chez toutes les nations où la 
femme a été considérée comme une chose, celle-ci 
a été condamnée à la peine de mort, et il paraîtrait 
au premier coup d'œil que c'est une peine légitime 
et juste, puisque ce crime ôte au mari tout le plai- 
sir et toute la joie de la vie, qu'il le condamne à 
toutes les angoisses du désespoir, et que de plus il 
fait croire à l'offensé que les biens qui sont le fruit 
de son travail passent à des personnes qui lui sont 
étrangères et ennemies de ses enfants. Cette cir- 
constance a toujours fait mettre une notable diffé- 
rence entre la femme adultère et l'homme adul- 
tère. En effet, si un homme marié se mêle d'amour 
avec une jeune fille libre, les conséquences de ce 
péché restent dans une certaine manière hors de 
sa famille ; mais si un jeune homme, libre ou non, 
s'attache à une épouse, le fruit du péché entre dans 
une famille, et bouleverse toute son harmonie. 
C'est pourquoi dans l'adultère on cherche toujours 
la f^mme, parce qu'on suppose que son péché est 
un crime, quand c^lui de l'homme est régardé la 
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plupart du temps comme un simple péché dont le 
compte n'appartient plus qu'à Dieu. 

Nous avons un exemple frappant de cela dans le 
chap. 38 de la Genèse, dans lequel on raconte 
rbistoire de Thamar, de Juda et des fils de celui-ci, 
et que nous avons rapporté dans le tome second. 
Tbamar est trouvée portant dans son sein le fruit 
d'un crime supposé, et cela dans l'état d'un veu- 
vage forcé, et elle est condamnée au plus terrible 
des châtiments, p'est à dire au feu ; mais elle 
prouve que le père du fruit de ses entrailles est 
Juda ; celui-ci dit : Justior me esf^ elle est plus innch- 
cente que moi, et l'affaire est conclue. On voit donc 
ici la plus criante différence entre les résultats des 
deux péchés. Il paraîtrait qu'on devrait inférer que 
réellement il y a des raisons pour que le châtiment 
soit divers selon les sexes, mais on ne doit pas faire 
trop de cas de cet exemple, puisque nous voyons 
que les mœurs étaient déjà assez atroces pour per- 
mettre qu'on brûlât un être innocent porté dans le 
sein d'une mère plus ou moins coupable. Gepen-* 
dant cette circonstance est d'une si haute impor- 
tance, qu'il n'y aurait pas un seul tribunal dans 
toute la chrétienté qui oserait faire mourir une 
femme qui constaterait qu'elle porte dans son sein 
un être vivant, même dans le cas que celui-ci fût le 
fruit d'un crime, et même d'un nouveau crime. 

On sait que les lois mosaïques sur le mariage 
sont fondées sur la virginité des jeunes filles, ou 
sur l'état honorable du mariage conservé pur et 
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intact. Un hoinme pouyait séduire une jeune fille 
sous la peine de se Toir obligé à se marier ayec elle: 
avec plus de raison il pouyait se marier avec une 
jeune fille libremeiit ; mais il faut ajouter que c^ 
lois» qui étaient faites pour des hommes d'un cgeur 
très dur, portaient malgré c^la ]^ cachet de lf|. 
divinitéf ïji y levait même des maisons de prosti^u-r 
tion, ce qui implique )a condition ^e ce que le 
péché d'adultère de l'homme daps ces circonsr 
tances était une affaire de conscience, et non ujd 
crime A^ ressort des tribunaux. ' 

Mais quand U y avait upe époqse, c'était une 
chose très différente, puisque « Si dormierit vir 
t cura uxore alterius^ utergue morietmi: ; id est adul' 
f ter çt q4\^l'tera; et auferes malum de Israël. » C'e^ 
à çlire qiie si \\n homme dprt 2(s^ç l'épouse d'un 
aqtre, les deuy, c'est à dire l'homme adultère et la 
femme adultère, seront mis à mort, afin qu'on ôte le 
mal d'IsraeL On voit donc que dans cette sentencp, 
ou loi, on regardait pour la sûreté de la famille 
plus que pour aucune autre chose : en effet, il 
fallait que la femme fût châtiée cruellement pour 
son crime ; mais il fallait aussi que l'homme eut 
un frein puissant, parceque dans un autre cas un 
peuple si dur eût abusé à chaque instant de$ cir- 
cpustauces du moment, ce qui eût fait qu'il n'y 
eût pas eu uqe femme sûr^; et voilà pourquoi 
l'homme était châtié aussi sévèrement que la 
femme. 

Qu# ^'f4aît la sûreté de la famille qu'^n cher- 
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cbmt dansi ces loi^, c'e^t ca qu'pi^ voit un p^u plu^ 
bas 49^09 le même chapitret qq^nd on çopdsii^n^ 
à mort riiomme qqi çj^use d'une jeqpe fille fiaa? 
cée à MO autre, et qu'jl a trouvée daQs le champs 
parçeque h i^un^ fille a prié (dit le te:ite), et qi^'^l 
n'y avait personne qui pût l'eutendçe pt la secourir; 
mais ^i ç(B criip^ était cpmniis daqs la ville, il était 
assimilé à Tadultère, et les deux cpupables étaient 
condamnés à mort. Cette loi paraît très dure ap 
premier coup d'opil, et plus encore quand on con- 
sidère dans son ensemble tout le corps des lois, 
puisque nous voyons que les juifs avaient beau- 
coup de facilités pour prendre une femme de plusj 
mais quand on examine bien leur caractère dur et 
charnel, on la trouve très juste. En efifet on sait 
que les juifs eurent le plus grand penchant au rer 
lâchement des lois de toutes espèces, et qu'en par? 
ticulier les mœurs étaient attaquées puissamment 
par mille passions, et surtout par Texemple des 
nations qui les environnaient, et dont les excès 
étaient incroyables. Si on leur eût permis la licence 
de se marier avec une fiancée pour l'avoir trouvée 
dans le champ ou dans la ville, et l'avoir violée ou 
l'avoir eue de son gré, mais en manquant à la foi 
qu'elle devait h son fiancé, on aurait supposé que 
même la femme adultèi^ pouvait passer aisément 
à une aptjre couche nuptiale, et chaque crime dé» 
couvert eût été un mariage clandestin, qui fût an? 
suite' devenu légal. On vpft qvie pptte Ipîj qupique 
peu fréquente da^s l'application, était 4'uçf J^espî» 
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absolu pour empêcher que le mariage ne fût une 
commixtion de tous les corp.s, que les femmes ne 
passassent pas d'une maison à l'autre, de même 
que certains domestiques dans les villes, et que les 
enfants ne se trouvassent pas mille fois sans savoir 
qui ils pourraient appeler leur père, par la raison 
qu'ils en avaient dix à qui ils pouvaient donner ce 
nom, et qu'ainsi ils se vissent abandonnés dans 
cette confusion du vice. 

Nous avons parlé auparavant de la loi du ma- 
riage dans la loi du Christ, et nous avons cité des 
passages tout au long; mais ceux-ci dans ce mo- 
ment n'avaient d'autre but que celui de prouver 
l'origine singulière de la femme. Si nous conti- 
nuons à présent le passage en omettant pour plus 
de brièveté ceux qui peuvent lui donner plus de 
lumière, nous verrons ce que S. Matthieu dit, 
chap. XIX. 

« 7. Dîcunt illi (scilicet pharisœi) : Quid ergo 
Moyses mandavit dare libellum repudii ? 

t 8. Ait illis : Quoniam Moyses ad duritiam 
cordis vestri permisit vobis dimittere uxores vestras : 
ab initio autem non fuit sic. 

c 9. Dico autem vobis, quia quicumque dimiserit 
uxorem suam, nisi ob fornicationem , et aliam 
duxerit, mœchatur ; et qui dimissam duxerit, mœ- 
chatur. 

t 10. Dicunt ei discipuli ejus : Si ita est causa 
hominis cum uxore, non expedit nubere. 
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«11. Qui dixit ilHs : Non omnes capiunt verbum 
istud, sed quibus datum est. 

€12. Sunt autem eunuchi, qui de matris utero 
sic nati sunt : et sunt eunuchi, qui facti sunt ab 
hominibus : et sunt eunuchi, qui seipsos castraye- 
runt propter regnum cœlorum. Qui potest capere, 
capiat. 

< i3. Tune oblati sunt ei parTuli ut manus eis 
imponeret , et oraret. Discipuli autem increpa- 
bant eos. 

c 24* Jésus vero ait eis : Sinite paryulos,et nolite 
eos prohibere ad me venire : talium est enim reg- 
num cœlorum. 

< i5. Et cum imposuisset eis manus, abiit 
inde. » 

Je suppose, de même qu'auparavant, que le lec- 
teur a un texte traduit devant lui, s'il ne sait pas 
le latin, et que même celui qui le sait l'a du moins 
une -fois pour pouvoir voir tout d'un coup d'œil. 

Nous voyons ici la nature et l'essence du mariage 
avec la plus grande clarté ; et comme de plus le 
mariage dans le catholicisme est un sacrement que 
S. Paul a appelé un grand sacrement^ un grand 
mystère j comme le texte grec le dit, nous ne devons 
pas trouver étrange que Dieu y opère des choses 
miraculeuses que l'homme tout seul ne saurait 
<;omprendre et moins encore »iaîre. En effet nous 
savons et nous avons vu que les deux corps n'en 
font qu'un : mystère incompréhensible, mystère 
impénétr^le, mais en même temps un évéoement. 
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titie tratisfbjrmation, Mût co-unïficatîort vraies. Ce 
que nous avons dit sur la tiature de rorigine de la 
femme aide beaucoup, si je ne tne trompe, pour 
Comprendre la co-unification des deux corps, du 
eofps de rhomme aveié teluî de la femûié- Mais la 
éoitlfeéqaencë de (ïela était f^aad lefgô Dètxs ûohjanxit^ 
homo non separet, c'est à dire que l'homme ne doit 
point séparer ce que Diéll a utiî par le lien du ma- 
tiàge : d'abdtd patcequfe l'homiiie ne doit point 
aller contre l'ordre de Dieu, ensuite parcequ'il tte 
peut réussir à disjoindre ce qtié Dieu a joint. Il est 
trai que cela peut quelquefois occasiontier des dé- 
sordres dans le mariage, considéré sous le tapp(n*t 
matériel, mais jamais dans son essence. 

Il est vrai que cette co-unification des deux corps 
et sa conséquence, l'indissolubilité du mariage, et 
surtout que ce sacrement ûe pouvait consister que 
dans l^uniob légitime d'un seul époux avec une 
seule épouse, était une doctrine trop subliin'e pour 
l'esprit charnel des juifs, et c'eét ainsi même que 
les disciples du Seigneur lui dirent : que dans ce 
cas l'hotnme perdait toute sa liberté, et qu'il valait 
tnieux ne point se marier» Mais le Seigtieurj après 
leur avoir dit que les lois du temps du commence- 
ment étaient autres, leur répond que ce ne sont 
pas tous ceux qui comprennent cette doctrine, mais 
seulement ceux à qui cette grâce a été concédée. 
Mais cependant quelque chose de la nature du 
liiaHttge, peut-être toute son essence, était connue 
patmi les \uit$^ du mùim entre les #àvànts et ies 
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docteurs 9 et sans doute entre les pharisiens qui fai- 
saient une ostentation or^eilleuse de bien garder 
la loi et les traditions. 

En efitet, que Tunique affaire des docteurs, des 
scribes, et des pharisiens en particulier pendant la 
))rédication de notre Seigneur Jé^us-Ghrist fut ceDe 
de lui présenter cent pierres d'achoppement 6t de 
le tenter de mille inanièrès^ c'est ce qui apparaît 
dans l'Évangile : la conséquence de cela c'est que, 
même dans le cas présent, les pharisieiis ti'entrà- 
rent pas en discussion avec notre Seigneur pélir 
apprendre de lui,«inon pour voir s'ils pouvaient le 
mettre en contradiction avec la loi et les prophètes, 
ou du moins avec les traditions et lui-même. Ainsi 
les pharisiens crurent vaincre ici le Fils de l'Homme 
et ils le crurent raisonnablement; mais cdtlime ce 
n'était pas avec un homme qu'ils luttaient ils res- 
tèrent confondus ; et leur tort ne fut point de tenter 
Jésus-Christ et de présumer de pouvoir le vaincfe, 
mais de ne point avouer leur erreur quand ils res- 
tèrent confondus et de ne point confesser que eette 
doctrine ne pouvait venir que de Dieu, et qiie Jésus, 
par tout ce qu'on voyait en lui, ne pouvait être que 
le Messie. En effet Jésus, interrogé si l'homme pou- 
vait renvoyer son épouse pour un motif quelcon- 
que, n'aurait pu répondre, s'il eût été un homme, 
qu'avec la loi de Moïse ; mais cette loi était assez 
relâchée dans sa pratique : ainsi on pouvait deman- 
der « si on pouvait renvoyer son épouse, naxà nâcav 
aixiavi ^udçumque em causée pour un motif quelque 
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léger qu'il fût ; » mais le Seigneur évita dif ine- 
ment le piège qu'ils voulaient lui tendre, et c'est 
pourquoi il transporta la question dans son vrai 
champ, d'où il résulta que les pharisiens restèrent 
sans réplique et qu'ils se retirèrent confondus, 
comme on peut inférer de la marche générale de 
rhistoire de l'Ëvangile. 

Gomme je le disais, Jésus-Christ n'avait que deux 
réponses possibles dans l'opinion des pharisiens : 
l'une était qu'il fallait remplir la loi, et que par consé- 
quent on pouvait renvoyer l'épouse selon les préceptes 
de celle-ci : mais dans ce cas, qui est précisément 
celui qui me convient, ils auraient dit que la doc- 
trine de Jésus était très grossière et qu'il ignorait ce 
que les traditions avaient de plus spirituel et de plus 
agréable à Dieu ; qu'il ignorait que la vraie nature 
du mariage ne comportait pas que la consécration 
en un corps d'un homme et d'une femmej et qu'il 
ne savait pas que Moïse avait donné ces lois parce- 
que le peuple juif avait le cou inflexible et le cœur 
dur : que par conséquent il ne pouvait être le Mes- 
sie ni le prophète annoncé par Moïse, vu que ceux- 
ci ou celui-ci, puisqu'ils étaient une même et unique 
personne, devait donner des préceptes plus spiri- 
tuels dans le même temps qu'il accomplissait la loi. 
Dans le second cas ils auraient ameuté le peuple 
contre le Christ, en disant qu'il voulait fausser et 
même détruire la loi de Moïse en ôtant à l'homme 
la liberté de répudier sa femme quand il avait quel- 
que raison plus ou moins légitime çontr^ elle : ceci 
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d^qs le c^0 qu'il eût youlu faife^ du i^arîaf;e juif le 
.çacrementchp;étieDMJ « 

Je crois dwç pquvoir' assurer que les pharisiens 

.avaiept quelques traditions qui faisaient du mariage 

quelque chose d'approchant du sacrementchr'étien; 

.quoique dans le même item ps jelpense que d'une 

part \efi opinions n'étaiept pas trop arrêtées, et que 

4e l'autre Jes, idées n'en étaient pas trop claires. 

iC'^st. pourquoi la réponse de Jé^us-Christ est, dans 

une certaine manière, inexplicable, puisqu'on ne 

sait d'où yient la théorie des eunuques dont parle 

le Seigneur : mais cependant tout est bien arrangé 

qu^and le Seigneur termine la discussion avec le t/ui 

paUU capere, cispidt, ce qui' fait: voir non seulement 

que l'intelligenoe du passage est très difficile, mais 

même que le Seigneui? la donne comme telle. • 

Afin qu'on voie toute la t question d'un seul 
cQup d'œil je dis maintenant, dans la confiance que 
le, lecteur ne me jugera pas sans avoir lu tout Tar- 
ticle., que ce qlie je viens de dire et surtout le cours 
de l'ouvrage l'auront préparé à des choses étranges, 
qu'il n'y a point d'adultère, de véritable adultéré. 

£xpiliqujons*aous t je dis que Dieu prépare de 
jour en jour les voies^ afin que tout le monde le 
serve par la loi de Tamoûr et non pas par celle de . 
la crainte, et qu'il fait que chaque' jour nous' avons 
plus de moti£5 de l'aimer et moins de besoin dé le 
craindre, 'puisque: celui qui aimfs bien a toujours 
HjiKe ardieuD . infatigable poiur servir aveci%èle, peu- 
dam iqu'ave<{ la cr^iate .on ne'fait jamais que^ ce 

IV. lO 
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qu^on fuge nécèMaif» et ifàt^ de plui, on est tou«- 
jours disposé à taxer d'injastiee et de cruauté ^on 
maltitt et seigneiir» Hais il n'y a aucune ebose qui 
doive &ire Yoir davantage la bonté du Seigneur envers 
Ffaomme, dana l'état aetuel de le société, que Tan*- 
nihilation de Tafiultèff ^ puisque le Seigneur donne 
à riionime à ehfique ép6que ce qui lui convient le 
plus ; et dans ce siècle, où rbomme vit plus mora«- 
lement que physiquement, il a voulu lui donner 
une preuve de son amour en Atant la plus grande 
partie de Taiguillon au dard acéré qui a percé des 
milliers de cœurs et qui d<4t encore en faire saigner 
un grand nombre* Cependant le lecteur conviendra 
que l'adultère est le plus grand crime qqe puisse 
commettre une épouse, et qyie, quelque cbâtimeQt 
terrible qu'elle en reçoive, il est toujours |uste, ra«- 
tionnel, et qu'il pfut même quelquefois dépasser 
ses prévisions. En effet, presque toutes les législS'» 
tioQs permettent au mari de tuer les adultères pris 
en flagrant délit ; mais û faut qu'il les tue tous les 
deu3(, parceque s'il n'en tue qu'un seul op le eonsi* 
dè?e comme homicide; et oela est juste t parceque 
s'il tue lesdeux^ on suppose qu'emporté pur la dou- 
leur il n'a pu se ooQtenir dans la plus terrible aur 
goisse que puisse souffrir le ccsur de Thomme; 
mftis s'il tue l'un d'eux seulement, )a loi, qui eon* 
aait bien jusqu'où peut aller la perversité d( 
l'homme, craint que ce ne soit un guet^apens pour 
s« débeirasser de l'épouse par l'entremite é^m 
complice vrdi on ^u{^>oaé, mi bien peur taenu uia 



hoffitaae hmocent «u non, ^ar le moyen Aei astuces 
d'une femme coupable, qui est prête à verser le 
flâtig d\iii faotntiie, û% «on ftitiant (teut-êtite. U 
p««rAfl enoolre ârri? «r ^€ Tépout tuAt Uki libitt^i^ 
pour avoir un prétexte de calomnier 6â femme alV 
mcmient mêoÉe. 

Pour connttire t{!ie dune le jugement de radol-^ 
tète il y a une diflfeeiice notable de la loi mosaïque 
à la loi ée grâce ^ U suffit de vent eomrmeht Jéms 
traite la lemtne adultère, dans 8. Jeàti, ch. vhi : 

t 2 Venit (Jésus) in templum, et omnis 

populus tenit ad eum, et sedens docebat eos. 

« 3. Adducunt autem Scribœ et Phariseei mtilie^ 
rtftm in adulterio deprebensam t et statuerunt eam 
iû medioé 

t 4* Et dixelrunt ei t Magister, biec muK^ mode 
deprehensa est in adulterio» 

ç S. In lege atitem Moyises mandafvlt nobis hu->- 
jusmodi lapidare. Tu ergo quid dicis ? 

« 6. Hoc autem dieebant tentantes «um, ut 
possent aecusare eum. Jésus autem inclinans se 
deorsûtn, digito scribebat in terra. 

t ^. Gàmergo persevelrarent înterroganteseum, 
erexft se, et dixît eis : Qui sine peceato est vestrûm, 
priâius in illam laf^dem mittat. 

c 8. Et iterùm se inelhians, scribebat In tertâ.' 

« 9. Audietites antem unus post unum exibant, 
incipientes à seniùribns : et remansit soins Jésus, 
et mulier in medio stans. 

V ^0. Irfgens autem se Jésus, dlxit ei : Mulier, 
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ubi sujQt qoi te accusabant? aemo te coade]B«-> 
navit? 

«11. Quae dixit : Nemo, Domine. Dixit autem 
Jésus : Nec ego te coademnabo : Yade^ et jam am-- 

plius noli peccare. » 

La question ne peut pas être plus solenDellement 
posée ni résolue plus clairement. En effet, nous 
observerons en premier lieu que cette histoire 
vient de S. Jean, qui est un des quatre évangélistes, 
et celui qui écrivit la partie spirituelle ou divine dei 
la mission de Jésus, puisque lés trois autres ra- 
content plutôt la partie humaine, pour ainsi dire, 
ce qui pourrait nous faire croire qu'il s'agit ici d'une 
chose notablement spirituelle, ce qui se confirme 
par les premiers mots que Jésus dit ensuite, et que 
voici : Ego $um lux mundi, comme pour spirituaiiser 
ce qui précède, comme partie d'un tout spirituel ; 
pendant que dans S. Matthieu c'est l'imposition 
des mains sur hs jeunes enfants et lei^r bénédiction 
qui suit, action qui n'était pas du goût desdjBciples, 
parcequ'ils se voyaient embarrassés par, la multi- 
tude, mais qui cependant était une chose néces- 
saire, afin que le Seigneur fit voir qu'il ne mettait 
aucune différence entre les petits enfants, quoi- 
qu'ils vinssent de J'adultère. En effet, cette manière 
de fermer la question dams. S. Matthieu est très 
étrange, comme nous verrons plus bas. 

Nous savons que cette, question de la femme 
adultère fut posée devant le temple mêwe. C'étaient . 
aussi les Scfibes et les Pharisiens qui la posaieqt, 
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et pourquoi? pour le tenter. En effet, pourquoi 
conduire la femme devant un homme quMls ne 
voulaient considérer que comme un séducteur, si- 
non pour le faire tomber dans les pièges qu'ils lui 
tendaient? Ils voulaient faire ici ce qu'ils avaiei^t 
tenté de faiire dans la question dé répudiation, c'est 
à dire le mettre en contradiction avec les opinions 
du peuple et irriter celui-ci contre lui, parcequ'ils 
esi^éraient que. selon la sublimité de sa doctrine, 
Jésus donnerait une sentence de paix; mais dans 
ce cas ils étaient préparés à lui reprocher le relâche- 
ment de sa morale et à ameuter le peuple contre 
lui, et à se défaire, dans une occasion plausible, 
de sa présence insupportable. Mais si, au contraire, 
il disait qu'il fallait lapider la femme adultère, ils 
auraient dit qu'il ne pouvait pas être le Messie, puis- 
qu'il était un homme grossier et charnel, et qu'il 
était au-dessous du dernier des Scribes ou des Pha- 
risiens, par rapport à la morale, dont la sublimité, 
et surtout la spiritualité, lui échappait entièrement^ 
Voilà donc une autre fois l'iniquité prise dans les 
mêmes pièges qu'elle tendait, et obligée de fuir 
confondue par l'éternelle vérité. 

Une chose très étrange aussi dans cette histoire, 
c'est la manière d'agir de notre Seigneur. On lui 
demande la résolution d'une question gravé, et il 
se met à écrire sur la terre ; on l'importune, et 
alors îl répond : Que celui qui se trouve innocent 
jette la première pierre contre la femme ; et îl c6n- 
lidtie d'écrire. Mais qu'est-ce que Jésus écrivait 
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daq^ ce moment critique!^ On pe le sait pa»; ce-- 
pen^nt je qe cirois pas qu'il ^oit dif&cilq de }t ç^n^ 
}èçturer* ftoiis ^oyon^ que le» accusateurs ceaa*» 
meneeut k défiler un ^ iiPi eo coimiicaiçaqt par lea 
pM aociens : ce)a me fait erdire que lésua^kria* 
écrivit quelque seoteoee qui Um était nèi aoânuei 
et qui leur faisait Toif» uoutseulemeiat qu'il savail 
la ^raie solution de la question, saais que de plu» 
leijra coeurs lui étaiwt dévoilés. Gomme c'étaient 
ks plus aocians qui étaient les plus pe^rers et lesi 
plus savants,, ce^ durent aussi eux qui eammencèi^ntî 
à fuir les premiers t pareeque ce furent eux qui can*« 
nMfont a^ant les autires l'esprit de la sentence duf 
Seignaur« 

Pour comprendre miewi^ oela, il faut satoir 
que déjà dana ces temps l 'intelligence de la loi 
Qt 4esf prf{4?uM;«s était difficile dans Jérusalem et 
entîèr^snent hors de la portée du peuple* Par 
conséquent , lorsque Jésus commença k écrire la 
sQ^te^c^ qvl, unie au peu de mots qu^ nous 
avons rapportés plus haut, devait les confondre^ 
il arriva que les una la comprirent au p]reiui^ 
mot, les autres au quatri^uie, au vingtième; et 
commet }e$ plus aociens étaient les plus savaqts 
e;t aussi les plus pervers» ils commencèrent ks^ 
premiers, k se retirer* Quand Jéfus resta seul aveo. 
la femme adultère, il la traita comme une simple^ 
péclieresse ; et. c?tte conduite est très étrap^e, si 
on la, compare k celle que le même $ei^eur a 
euQ ^\w la |e||lï^esyrop^^aMWw^,dllns& |far|th^u^ 



ck^ 3ivt Javelle U De T#ulQt ^fot àoouter long^ 
temp9» ifiioique le» disciples^ ennuyés d^ s6b in^ 
pQfttimtéf le prinient de fouloir l^ieo lui coneéder; 
ce qu -etle demaoflsiît^ 

SI noua eompstf Oijê à présent les eeocloskiat ad 
teribinftMfoos des deil^ éiieûmaas^ noils venant 
qm daai S. Matthieu il admet à rîmpMUiQn des 
midDs et à la bénéditf lion les petits enfants^ ^n'oni 
doit supposer, par Vintrepabant des disoiplea, a^'ekt 
été Uh^ nomhrenx } de plus^ qu'il devait y aveii^ 
plus d'un enfant d'adultère, tu que les Juifs étaient 
très cbamels, et que dans aes temps les nusnrs 
étaient tcès relâobéesy ee qui en grande partie avain 
été l'origine de la secte des Pbai^i^iens* Nous voyonij» 
donc, qu'ils sont traités comme légitimes^ pendant 
qne la Syrophcsoisse ^t regardée comme une étran^ 
gère, parcequ'tUe n'était pas du nombre des filles 
d'Israël* Nous obsertons^ d'une autre part, que 
dana la femme adultère le Seigneur suit sa prédi- 
camion, en disant s Ego mm lux mundi^ ce qui fait 
voir 4iue la doctrine énoncée un peu plus haut 0»% 
tonte de vie et d'esprit » comme il le dit dans lé 
même terset. Je répète donc que dans fe sens qu'ofi 
donne aujourd'bui et qu'op a toujours donnée il n'y 
a pas^ d'adnltèire^ ou, pour parler plus p^éciséiftent^ 
il n'y. a pas des enfonts d'adultère ou des enfanta 
qui proTienoent des faits de l'adnltèfe,. quoique ce 
soit qpe opinion ^oérale qiti'il n'est m^me pas pos^ 
sibk d'atta^qoer. 

Ici^Mmme toujours, ma théorie restera obscure 
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et.mâine mal expliquée,' parceqù 'elle ne peilt pais 
êtie développée efîtièreiïieiht ; mais Cela nîmpoTte^ 
pas, mais cela ne fait rien : la Térité chaque jôtiri 
se présentera plus claire, et elle ne perdra pas ses 
droits^pour attendre un pew; Voilà ce qui arriva. 
Tous les hommes, e'est à dire tous les êtres hti*' 
mains^ étaient dans le sein de notre mère Ère avec 
les mêmes corps et âmes qu'ils <leYaiènt âVoir plus 
tard ; et quoique cela soit obscur, faute d'une ex- 
plication nécessaire^ -en procédant en avant je dis 
que quand deux personnes, un homme et une 
femme, sont liées par le sacrement du mariage, 
dans le même moment s'accomplît lé^ratid mrs- 
racle qui fait è[ue les chairs des deux é^ôux détien-' 
nent une seule étmême ch&ir, dohtia conséqiïénce 
est que le mariage est indî^oluble esisentiéllement, 
sans que ni la force, ni les lois des hommes, puis- 
sent altérer sa nature dans là moindre chose. ïl 
arrive, de plus , que les êtres qui sont dans la femme 
appartiennent aussi entîerenierit à son' époux ; 
même alors l'enfant qui en naîtrait appartiendrait 
dans toute son essence à son mari- C'est une chose 
dure, je ne le nie pas ; maïs c'est une chose vraie, 
si je ne me trompe pas. C'est pourquoi la Vulgate 
et l'Église disent que c'eét un grand sacrement j 
mais ce n'est pas assez : S. Paul dit aussi dans ce 
verset (Ep. B. Pauli ad Eph., v,32) : Sacraméf^ttim' 
hoc magnarà est], ego auièm dko in C kristù 'el inBcele^ 
sia^ qu'Arias Montanus traduit par in ChristuMêt ih 
EcctesiwHj ce qui, ajouté à ce que sâcraméniurh est 
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pour mys^mcim, fait un tout obscur. S. Pierre dît 
lai-même que ce passage de S. Paul est difficile à 
comprendre, le ne tenterai pas de l'expliquer, par- 
ce(|ue mon dessein est de me contenter de ce qui 
est absolument nécessaire. 

On voit donc que les époux ont un plus grand 
attrait pour s'aimer dès qu'ils ne peuvent plus ni 
se faire ni craindre un aussi grand mal que celui 
qu'ils redoutaient auparavant; ce qui n'empêche 
pas que l'adultère ne soit le plus grand désastre 
qui puisse arriver dans le mariage : en effet le ma- 
riage étant un sabrement, c'est à dire une action 
matérielle par laquelle on reçoit des grâces invisi- 
bles, on voit quil ne peut y avoir de plus grand 
malheur que la destruction d'un des deux éléments 
qui constituent le corps du mariage, et c'est ce qui 
arrive surtout quand la femme est l'adultère, sans 
que cependant elle puisse faire que ses enfants ne 
soient pas dans tout et par tout les enfants de son 
époux. Tout cela est une conséquence de la nature 
de l'origine de la femme,'de l'état dés hommes dans 
le sein d'Eve, état qui pour le moment ne sera pas 
trop clair pour le lecteur, et du mystère qui trans- 
forme les époux en une seule et unique chair, quoi- 
que celles des deut époux un moment avant la 
consécration du sacrement fussent absolument dis- 
tinctes, aussi distinctes que celles de deux hommes 
qui ont vécu l'un avant le déluge et l'autre de nos 
jours. Il s'eiisùit que" l'homme ne peut renvoyer' 
son épouse, même dans le cas d'adultère t et quoi- 
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que le text^ païame appuyer It dootrtee 4q oeux; 
qui diff nt qu'il le peut pour cette cause et lui Goutte 
le droit de répudiation, et partant le pouvoir de 
coayoler à 4e nouTelles noce», le ^od ergo ïhu$ 
eonjunxit homo non séparai a'y oppoae formelle* 
meot I et ai le même texte bien eoteudti permet la 
séparation des corps, il est kriu de prononeer a^so» 
luQient la dissolution du sacrement^ qui reste tou^ 
}Qnu intégral, de manière que la femme adultère 
est toujours la moitié, quoique ponjtiei de son 
époux, et que Tun et Fautie restent inhabiles pour 
consoler en de secondes noces pendant la ▼ie de 
leur con}oint« 

Yoilà donc expliqué un des passages que les pan* 
sions bumaines ont exploité davantage et duquel 
an a voulu inférer que notre Seigneur avait permis 
le divorce avec la faculté de se remarier librement 
avec qui on voudrait dans le cas où la femme serait 
tombée dans le délit d'adultère. £t partant du prin* 
cipe de ce qu'une vérité conduit presque toujours à 
une autre, je crds que dans le passage obscur où 
il est question des eunuques» qu'on appelle de la 
seconde clajsse, et $tmt êunuchi qui facti $unt ab ip^ 
mnibtus on parle du mariage où l'adultère a laissé» 
le mari et la femme eunuques, c'est à dire inhabiles 
pour la cobabltation, c'est ce que veut dire le mot 
>ttnuc&u«i comme on peut le voir dans beaucoup de 
dictionnaires grecs* Dans ce cas on entend parfais* 
temeni les trois gjenres d'eunuques : le pn^miev se 
compofe de ces» qui naissent ^uguqu^s dusem.de 



leurs^ miten^ et ))s nmt en très p^^tit nombre; j$ 
eroiâ qu'on doit f aDge? dans la même catégorie ceux 
qui Baissent et qv) meurent ^ana être arri? é à Tâge 
adultci« Le second genre se compose de^ ènnuquei 
aaiatiquea» qui étaient anciennement répandue dans 
toitt le monde, et surtout de ceux que Fadultère oq 
d'autrea eausea aiéparent de c^ps dana le xnariageu 
Et le troisième genre eat tiooapo^é de oenx qui ae 
dévouent excloaiiFement à la o^steté^ la plupart du 
temps en cc^dsefYant leur irirginité» ee dont il y a 
de$ miUiera d*e:Keinplea dana le eatholieiame^ 

On Toit done que toxj^t ^e lie et qu'il j a dea pro- 
portions entre les diverses parties du système, cci 
qui est un grand argument en sa faveur. On en doit 
inférer qn'uo hemme peut pardonner» doit même 
pardonner 4 h femme adul^re dans beaucoup de. 
cfisi cependant cela ne veut point dire qu'un bomme 
doive toujours^ pardonner à la femme aduUère,i puia* 
qu'il y a en effet des femmes d'un caractère si per^ 
ireis et qui sont ai pétriea de vices qu'on ne peut 
absolument espérer d'elles qu'elka se corrigent ; 
dans oe ca$ }e malbeureux époux n'a d'autre re^ 
cours que celui de séparer de son corps le< membre 
gangrené et de vivre dana Tétat d'eunnque de la 
se4?onde classe* 

Je sais trop bien pe que dit l']^ritiH:e de la femme 
sotte, de le femme Tieieusie j^Qur ne point saToir 
qu'il y a miUe fiemmes qui souit le tourment et la 
honte de leurs, mari^ le ssiie aussi bîeni très bien 
que Pieu dit que la b^nne épouse est un ilcbei don 
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de éa main pour ignorer qu*un homme doué éei 
plus grandes qualités du cœur et de la tête peut se 
tromper aisément dans le choix de son épouse. 
Mais si tout cela est vrai, il n'est pas moins vrai 
aussi que l'homme se trompe presque toujours vo- 
lontairement dans le choix de son épouse, et que 
de plus dans Tétat du mariage il fait la plupart des 
choses tout au rebours de ce qu'il devrait les faire. 
Il y a une ai;||re vérité qui est aussi importante, 
c'est que la femme est preque toujours innocente 
des erreurs dans lesquelles elle est tombée : en effet, 
comme nous l'avons vu plus haut ainsi que dans 
le tome second, la femme malgré sa chute resta, 
plus pure, plus innocente, et elle souffrit une moin* 
dre dégradation, s'il m'est permis de faire usage de 
cette métaphore^ dans la charpente de son corps et 
dans l'essence de son âme; c'est pour cela qu'elle 
conserve infiniment plus d'unité dans toutes ses 
idées et ses actions que l'homme : mais par la même' 
raison, si elle prend une fois un mauvais pli il lui 
est impossible de n'en point conserver éternelle- 
ment la trace, de manière qu'on peut lui appliquer 
le proverbe : optimi corruptio pessima ^ c^est à dire 
que quand une chose d'un goût exquis vient à se. 
corrompre son odeur et son goût en deviennent 
d'autant plus désagréables et plus nuisibles. 

C'est pourquoi les pères doivent veiller soigneu- 
sement à ce qtie leurs filles soient bien élevées, et 
les maris doivent le désirer encore plus, puisque la 
plupart du temps ils se trouve dans le éaè de pou- 
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Toir tirer an grand profit de leurs épouses. De ce 
que je Tiens dé dire on' infère qu'il y a encore d^au- 
tres raisons pour pardonner à radultère^ d'autant 
plus que ces fautes ont presque toujours pour ori* 
gine les désordres du mari. 

On objectera contre ma doctrine ce que com-> 
mande le point d'honneur. Je ne fais point un traité 
de ce que le noir point d'honneur exige dans les 
amours, dans les défis ou duels, dans les jeux, etc. ; 
par conséquent je laisserai dire au point d'honneur 
ce qu'il jugera à propos, puisque je cherche la vé- 
rité et non les opinions ou les préjugés des gens du 
monde, qui bien souvent se font un mérite de se 
moquer de la religion ou de la vertu des femmes. 
Je crois que ce que je viens de dire est la vérité, et 
le point d'honneur s'en ..accommodera comme il 
pourra. 

On me dira encore que dans tous les siècles on a 
été très sévère pour ces fautes. Nous l'avons vu ; 
mais cependant les lois ont toujours cru que l'adul- 
tère avait souvent des circonstances atténuantes, 
et que surtout il ne fallait pas altérer aisément l'état 
des personnes, c'est à dire de l'être à naître et de celui 
de sa mère. C'est pourquoi la loi disait : Paier est 
quem matrimonicu demonstrant , c'est à dire celui-là 
est le père qui est le mari ; de manière que la loi 
dans ce cas fait tout au rebours, puisqu'il lui suffit 
que l'époux puiscle être le père pour qu'elle le dé- 
signe pour tel, sans qUe cela empêche que la cause 
ou. le procès sur l'adultère ne suive son cours. Il j 
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a phil, e'eit qae ha ^|mmx eux-itièncB ne ptUTMl 
renier leur eofaqt^ et qae la loi dît qull suffit qu'ils 
aient pu se f oir libf ement une seule fois pour pro<> 
Boocer sa légîtiiBitét pavcequ'elie M permet pas 
qu'une femme se calomnie elle-^mdme^ou du moîM 
se coufre d'infamie. Mais cette loi serait atroce si 
par un instinct religieux Thomme ne sayait pas 
que dans le mariagie il y a un mystère impé« 
nétrable et tout en fareur de Thumanité ; mystère 
que je trois avoir défoilé et qui explique mille 
difficaltée* 

Il s'ensuit de li qu'un homme peut aroir dix 
enfants sans avoir connu sa femme^ sans même 
l'aToir Tue, si ce n'est le jour ée la cérémonie d« 
mcrement do mariage^ Il est rrai qtie dans ee cas 
le mmdage serait bien mal assorti^ bien pén ehié** 
tien^et par conséquent bien malheureux, maïs eela 
n'empéchefait pas que les enfants ne lussent au 
père, chef du mariage. Il pourrait done arriver 
qu'un homme qui après la cérémonie du mariage 
se serait embarqué pour l'Amérique eàt einq ou si:ir 
enfants de soo épouse qui serait demeurée à Lon->- 
dres ou à Cadix : mais la loi ne les donnerait que 
pour idultéritts. Cependsoul )c fuis porté i croire 
qn'spr avt ^e quelques sièoles se soieirt écoulés as 
seront deenés pour légitimes* Pourtant je ne trou*^ 
verais pas étrange que ee cas n'aorrivAt jamais dans 
la loi écrite 9^ civile, pareequll fMt qu'il ait tou-^ 
jours du scandale et qu^ii n'est pa& posrible que 
nous nous d^pooUione estièteneol de la dureté 
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de cœiir dont Uê enfants dlsrael étajent si ébpn- 
dam ment pourvus. 

Je crois que tout ce que ]e Tiens de dire aidera à 
la pureté des mœurs beaucoup plus qu'à leur relâ- 
chement En effet il faut distinguer deux espèces 
de femmes : la première est composée de celles qni 
ont secoué toute honte et se vautrent dans to 
-fange du vice ^ qui se plaisent avec les étrangers» 
comme dit rÉcrilùre e dans ce cas il n'y a rien k ^ 
espérer, ce sont lès }oià qui doivent prescrire fip 
qu'il faut faire, et c'est rÉcriture qui conseille divi^ 
nement aux maris la conduite qu'ils doivent tenif^ 
La seconde est celle des jeunes ièmmes que l'o^ir 
veté, la négligence de leurs maris ou la séduçtvoi 
peuvent entraîner à la perte de leur honneur 9 y^ 
crois que pour une femme de cette nature la eonsi^ 
dération de sa co-unification i|vec son maii serfi 
plutôt une idée qui l'empêchera d'avancer dans le 
vice qu'un motif de plus poqr s'oublier. 

Mais je ne suis pas homme à croire que la vérité 
que je viens de dévoiler puisse elle seule arrêter 
tout d'un coup le débordement du vice : les choses 
humaines ne marchent pas ainsi. Je ne prétends 
pas non plus que ce que je viens de dire soit de la 
plus haute importance et doive émouvoir le monde* 
cependant il f a des choses, très communes et pour*- 
tant très ignorées qui valent infiniment, et c'est 
pourquoi Dieu les a mises à la portée, des petits et 
des ignorants popr l'usage commun du monde qui 
doit être eonservé par leur moyen* 
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Mais sll y a des vérités qui appartie^nnept au 
prince comme au laboureur, au terrassier, comme 
au savantyily en a aussi d'autres qui soat exclusive- 
ment du ressort des hommes qui ont besoin d'exç^- 
cer leur pensée et qui vivent plus de réflexions que 
d'action. Tous les jours le nombre de ces hommes 
4'étude s'accroît; il fallait donc ouvrir un champ 
nouveau à leurs méditations. L'homme /ait chaque 
jour de nouveaux progrès dans la connaissance des 
lois de la matière; ilfaut qu'il marche d'un pas 
égal à la conquête des choses spirituelles, et il y 
réussira parceque si les rationalistes n'ont abouti 
qu'à rendre obscur ce qui était clair , le catholicisme 
tend chaque jour à démontrer plus évidemment sa 
source divine, de sorte qu-on ne peut avancer dans 
la connaissance de la religion sans reconnaître que 
les fruits les plus précieux de toutes les scieinces lui 
appartiennent. Les conjectures que je présente 
comme des vérités appartiennent au rang que je 
viens de désigner : comme vérités elles seront utiles 
à tout le monde; comme objet d'érudition elles 
causeront mille sensations agréablies et variées aux 
hommes réfléchis ; et si les deux racontent la gloire 
du Seigneur, ils verront que des atomes infinimept 
plus petits qu^un grain de sable racontent enco;re 
plus haut son amour et sa puissance. 

Mais retournons à la question. On voit que si 
une femme qui portait dans ison sein le fruit de sa 
faiblesse se marie avec un autre.que son complice, 
il en résulte que l'enfant ne se|:a pas de son mari 
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quoiqu'ils aient vécu ememble. Il y a plus, si un 
jeuoe homme a eu, des liaisons coupables avec une 
jeune fille, et s'il en est résulté qu'elle ait mis au 
monde un ou deux enfants, et que de plus il soit 
arrivé qu'ils se soient mariés pendant que la femme 
était enceinte, c'est une raison pour que les deux 
premiers enfants ne soient pas du mari comme on 
voit; et même le troisième ne lui , appartient pas 
quoiqu'il soit né pendant le temps du mariage; 
mais comme le mari les adopte implicitement en 
particulier 5 il s'ensuit qu'ils deviennent ses en- 
fants, quoiqu'ils ne le fussent pas : et les lois 
pour aider à la bonne conservation des mœurs et à 
la paix des familles protègent toutes ces adoptions 
implicites. 

Finalement, s'il arrivait qu'un homme eût des 
rapports intimes avec sa future peu de jours avant 
de se marier, ou si, on veut trois ou quatre mois 
auparavant, et qu'il en naquit un fils, et que de plus 
cette même épouse eût un autre fils ou même une 
fille pendant une longue absence de son mari, de 
manière qu'il fût impossible de pouvoir présumer 
que ce nouveau fruit appartint à Tépoux, malgré 
cela ce serait ce fils adultérin qui devrait hériter 
des majorats de son père au détriment de son frère 
naturel et de plus adopté :.même dans le cas que 
le second fût une fille. Mais ces choses dégrade- 
raient trop l'homme pour pouvoir en parler fran- 
chement en public, et voilà pourqpoi ce cas n'arri- 
vera pas de.sit^t* Ei^, effet l'origine du fiU adultérin 

. iV. 11 
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. mi tr^ ttekilsë), et kM ^ttèli^oé sbirlè ii ^ trdu?f; 
iiàliB )è c«^ À^ ûh q(il ttiê éôct pë(t |)ôiir èti ti^edir 
rhéiitiey t Ééhi dbtitë le ^arHcide ne jpeut ^àé faire 
qu'il n« ëôit rhéritiérn4tur€l de sdm pèj*ë, tnài^ll 
lui etnpéché dé jwutoîè eh faîreî tin Hbrè Ufeâgé^ et 
ttl«tne de Wtrè^ puisque dàtls tôtitës le^ légillatibils 
qui ^m Id boitidre ombré de là irëligit^n neltUirellk 
}) élit cdndatDdé à mort. 

Si tïùué pmtéAéM de là même manière nous 
troUter^tiâ que si une jeune fille, bien éU ma) sé- 
duitiB^ a un ehfàtit de qui qUe ce 5oit, il lui àppaiv 
tiënt exclu&ivemeilt; Mais eomtne on fait toujours 
tort à iiûh jeune fille, réputée honnête, tièrge, 
t*omcne dit la loi de Mois*», dfe la tendre mère d'ub 
enfant, il s'ensuit que le père de celui-ci dbit aider 
sa mère pour là ttôUt'rltUrë et l'éducation dé son 
fils. Il ne suffit pàâ que U jeunè fille ait Vdulu li- 
bremeûl. De plus, on suppose toujours qtie Thomme 
Veut i'épÂi'er les fautes qu'il à commiisës par pistssiun 
ou pal* précipitation^ et qu'àinâi il doit youltiir la 
iéparatidu du tort qu'il a câuëé à la jeune fille hoii- 
néti3 : ce qu'il obtient en lui payant sa dot. Dans 
ee tas l'enfant doit tester au pôuroir de la mèt-fe ; 
mais s'il Ile pouvait pa^ p^t^t une dot, il pourrait 
prendre l^'eiifant : mais ce lie serait paë là trdie ré- 
solution de Ih question. Si \k femme retombait dafts 
rë^ft»uf, elle devrait être considéirée comme uâe 
fi' rsonne qui n'^ hénto ni de Dieu d! des hommeë, 
et dans de eas toutes lèé questibns devraient être 
ré^oluies par le Wit. Si! ^àrtitait qiie ce fût un 
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homme d'une moindre fortune qui séduisit une 
personne d'une pltw haute ptwitîmî^ ee serait sup- 
poser que la femme avait voulu descendre, et elle 
ne pourrait exiger que }t dot convenable à la po- 
sition de l'homme. Mais pour pouvoir prononcer 
avec quelque justice dans ces cas il faudrait que la 
hiérarchie et la tiatti):é des dot^ fuésdnt biëtl défi- 
nies par les lois, ce qui n'est pas fait d'une ma- 
nient positive, pui^ue la plupart des nations vivent 
dans la plus grande confusion sur ee point, et t[ùi: 
même celles qui croient avoir fait tabala ra$à otil 
des hiérarchies plus on moins manifestes. 

En voilà as8è2^ mt une matière si neuve et si 
épineuse. Je pourrais bien ajouter quelque chose, 
mais je^crains moins les livres qui laissent à désiret 
^ue ceux qui disent tout. Ainsi^ supposant que te 
lecteur est de la même opinion ^ je fiùis ici en 
le priant de ne pas juger mes conjectures immé- 
diatement, puisque, même dans le cas que ee 
soient des erreurs, elles méritent d'être prises en 
considération jusqu'à ce qu'on ait examiné si les 
bases sur lesquelles elles s'appuient sont bien ou 
mal fondées. 
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XIV. 

DES DIVERS NOMS DE LA FEMME. 

Si ce que nous ayons vu a quelque chose de vrai, 
il faut qu'il nous conduise à d'autres vérités. Je ne 
trouverais pas étrange qu'on pût expliquer la résur- 
rection des morts, la descente aux enfers des corps 
et des âmes de ceux qui meurent dans le péché, et 
l'ascension des justes aux cieux; mais si je crois 
toutes ces choses possibles, je ne pense pas que 
pour cela on pénètre beaucoup plus avant dans la 
nature intime des choses. Nous saurons davantage, 
mais nous ignorerons encore beaucoup plus ; et si 
nous avons de nouvelles connaissances qui nous 
portent à louer Dieu de plus en plus, il sera néan- 
moins vrai que le trône de Dieu ne sera pas. plus 
accessible à l'homme, et que la distance à laquelle 
il se trouve des faibles mortels n'en sera pas moins 
grande. 

Mais descendant de ces hauteurs, je dis que si le 
péché de la femme est certain, que s'il est vrai es- 
sentiellement que la femme doit être soumise à 
l'homme, on devra trouver des traces de ces événe- 
ments dans le vrai livre de l'histoire des anciens 
temps, c'est à dire dans le langage des hommes. Je 
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crois qae le lecteur connaîtra bien que toutes les 
vérités ne peuveiit pas avoir un égal reflet : il y en 
en a qui sont intimes à la nature humaine ; il y en 
a qui sont accessoires et q^i doivent être laissées de 
côté, du moins pour un temps, et c'est ce qui ar- 
rive relativement à ce que je crois. avoir découvert 
dans le rapport de la nature humaine. Ainsi le rap- 
port de l'homme à la femme, en tant qu'elle doit 
être sous la puissance de l'homme, doit se décou- 
vrir quelque part ; mais dans ce cas c'est une con- 
séquence nécessaire que l'homme montre sa supé- 
riorité sur la femme, et qu'il la montre d'une ma- 
nière grossière, puisque nous avons pour ces noms 
les premiers siècles de la confusion des langues 
dans Babylone, époque où le genre humain dut 
souffrir beaucoup, et dans laquelle les hommes 
n'avaient d'autre revanche que celle de faire souf- 
frir davantage la femme, et tout cela de gaieté de 
cœur et seulement pour satisfaire les tristes besoins 
de leur mauvaise volonté. Il fallait que l'événement, 
le mépris, l'usage, le sarcasme, ressortissent dans 
les noms; mais il était de toute nécessité que les 
femmes correspondissent avec cette aigreur et cette 
boudtrîe qui irritent tant les hommes, et dont elles 
se dépouillent si difficilement, même aujourd'hui, 
qu'elles devraient jeter loin d'elles ces armes enve- 
nimées qui ôtent à tant de personnes les plaisirs de 
la vie. En effet, il était très aisé de rendre esclaves 
les femmes, de les traiter durement ; mais il était 
très difficile, impossible même, d'attirer leur amour 
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par cQs çaoyens j e); cojpme p'é^it l'<|l*t 4e |a go- 
ciété, il fîmt que \e langage leHçle Ti?ement ççQ 
pouleurs. 

On Yoit au^si ?ue chaque langue s^ un, deux, 
tXQi^ noms pour déajçQer 1^ femme çt sç$ di?efs 
ptats; |1 est dope impossible que chaqup Uogi^e, 
ç];\aque pation en^l^ras^e toutes lç$ id^es et tous leç 
rapport^ que nous avQns iq^iqués* Chaque natipq, 
çhaqvi^ tribu voyait l^ questipq sous sop point de 
vue n et c'est ce qui apparaît dans leurs langages et ce 
^iiq nous yerfons bientôt dans les divers noms quç 
nous e^çpliqqçrons. 

Quaq4 pous avpqs parlé des noms de nombres, 
dans les çQnsidprations générales sur la langue pr|« 
l}>iliYfi^ npqs aYQPs vu qu'il y avai^ ^roi^ langue^ 
qui avaient Rfla destinée du geni^e humain Ift p}us 
l^aute importance ; upus avons dit que ces langues 
^ont la latine, la grecque et Thébraïque : cpmme ]^ 
langue latiue est la plus proche dç nous, c'est par 
conséquent par son mpyen q^u^ nous, fils du midi 
de Vl^Urope» pouvons expliquer les noqis qne nous 
dpuppns i 1^ femme sans trop savoir ce que nous 
disons. 

Le premier npm l^^V conséquent qui se présentç 
à nçt^B c'est celui de 

FcBminq. 

Mais comment écrit-on ce nom P Est-ce fœminn^ 
fœrnina^ on p^mina ? c*est ^ dif(5 éççjt-on ayç^ 0?^ «? 
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011 ^çuUmeot ateo IV teut sen\ ? L'oi thographa la 
plus courante «et celle d'à?, et nous en ferons u&^gé* 
Mais nous savons déjà que Yo est très soufeat.pow 
i)D «I, et nous «ayoba ausii que IV estpoue n et ce- 
lui-ci ppur une h i^oua aurons donp danà ce àas c 
fofin^iw^ f$^n09 faumma^ fulmina f fal-mi\^a. Noos 
trouyoïis et mina dans le mine de kamine; nous le 
troiuvo^f dans beaucoup d'autres nania, p^ut-^tre 
ipéoi^.daQs rkébreo, quoique je ueTOuiUe paspout' 
le moment me fourvoyer dans eefte questioo^ Ce 
mîM représente un éUmmî^ puisqu'il Hfientde 
meena^ ce qui est le plus (léUé^ k plus aubtile, le 
pli)6 ipiace. Ce nom se prononça rnbia.^ de msâna : 
de 1^ méJue manière que dans la langue anglaise 
deux ee se pronopcent f , comfne dans deef, profond, 
iif;,bée9 n^Mle, bi, etc. ; mai$ aussi ce n^ênie not 
s^ proQonçd d'une manière plus euTerte^ comme il 
e$t naturel, papceque chao^ue nation défait avuît 
son idiome dana la prononciation. Ainsi foemina m\ 
fdirmina, c'est l'homme de la ehute. le sexe qui 
taipba le fNremief , la personne qui succomba la 
premiéire. Qa tiouTcra très étrange que }6 tire la 
valeur de ^ de k langue allemande i mais op liait 
dt^ que \à langiie germanique a det i^apporls |i vee ia 
langue grei^ue, et ce neaeia pas mai qui combattrai 
çet|e opjaion si bien f e^ue et si vfaie. De plus nous 
ayops da^a le latin falh, ky falkr$, ftifelHj dont le 
^/ et le fr df fefrUi sont le /^ de femina ûu U faeêf 
foemina. Le fallere latin et le fallm allemand sont 
des mots quj wt h plus grand rapport^ puisque le 
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fallereldiXin n'est autre chose que le faiUn alleittanë, 
abattre^ faire tomber^ appliqué du.sens physique au 
sens moral. 

Nous avons dans Tallemand manny homme, 
mari, soldat, qui est le mine que nous venons de 
vmr; et quoiqu 'entre niann et mineM j ait quelque 
différence au premier coup d'œil, elle disparait 
dans le pluriel maennetf dont Vae est très près des 
deux ee que représente lï de mine. La seconde n de 
manu veut dire que Vn doit êtrt; prononcée claire- 
ment ; et la terminaison est pour nous une chose 
absolument indifférente pour le moment. 

Nous avons aussi facere falam^ dresser un piége^ 
préparer une tromperie; et ce fala est le même mot 
ou le même élément que celui de fœmina. 

Aiasi fœmina^ œ, la femme, la femelle, est 
rhomme, la personne de la chute et, si nous vou- 
lons passer cela pour une métaphore au moral, la 
personne qui trompe : et voilà comment dans les deux 
sens c'est un reproche pour la femme. Cependant il 
aurait très bien pu arriver que ce fût un reproche 
d'amour, un nom donné dans un moment de badi- 
nage, si on veut ; mais ces temps étaient trop sé- 
rieux pour ne pas croire que c'est un vrai reproche. 
Nous avons donc une nouvelle preuve de la chute 
de l'homme, ce qui donne une nouvelle force à ce 
que nous avons dit dans les Nombres sur les rap^ 
ports des noms, examinés avec les événements de 
la narration mosaïque. 

Femme vient de fœmina ou femina; mais hembra^r 
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dans la langue espagnole, signifie un nom qui a un 
élément déplus, et par cette raison nous l'explique- 
ions. H embr a et fembra sont une même chose, 
puisque la conversion d'une ftn une h est une 
chose qui se voit dans vingt exemples, d^nsfablar^ 
kablar; facer^ hacer. Nous ayons donc hembra qui 
est fembra ou fem-bra; mais je dis que cette m re- 
présente une double mm; et par conséquent nous 
avons femm-^bra et femme-bra, qui est le fœmina 
avec le i^ra, qui est fr^ra^ maître, maîtresse, seigneur, 
dame. Ainsi hembra est fal^-mine-bera^ la personne 
qui est maîtresse des éléments de la chute ou de la 
tromperie, l'homme des éléments de la chute ou 
de la tromperie , homme représentant les deux 
sexes, c^est à dire l'homme et la femme, mais plus 
particulièrement la femme. A présent on entendra 
le nom espagnol comme on voudra ; mais nous j 
trouverons une nouvelle confirmation de l'histoire 
mosaïque, et par conséquent de la probabilité de la 
vérité de mes conjectures. 

Nous savons donc que dans l'anglais woman est 
la femme. Je ne doute nullement que le wo soit le. 
fœ de fœmina, et que par conséquent woman e^^ fœ- 
mina soient une même chose et un même mot, ce 
qui ne doit pas nous empêcher de rechercher ce 
nom dans l'allemand commun, puisqu'on sait que 
les mots' qui se perdent dans la langue souche se 
trouvent souvent dans les langues qui en sont déri- 
vées. Mais, si on voulait me disputer cela, nous 
trouverions que ivaman est la personne, pour ne 
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IH>int dife rbQinn[ie,qui estUaus^ de TiafftrtUpe w» 
de )'embarraf», de wo pu waej, c'est à dire dn <p^)- 
heur) de }'inforti)pe. Ëst-cf^ qq'on veuVdire que le 
malheur vÎQt par Iç moyen 4^ la femmq, ou tout 
siqiplefnçnt q^ç ^^ f^nome est laae p^rsonn^ voilée 
au malbisur çt M*ÎQfoftuoe3 Quelque çb^ioinq^Va 
veuille prendre , on amve toiiiQurs à ço^^rpi^Jr 
ipe8 conjectures. 

Mai^ le nova 1q plus commun de la femmQ est ce- 
lui de muli^r : femina représente plus généraleqipa^ 
la femelle d'un animal, quoiqu'il signifie aussi uq^ 
princesse pu une personne de qualité ; mais tmUw 
pigniÛQ toujours ta femelle de l'bpïumft, la fempoç- 
C'est de mei/î^r que muger (espajçnol) et mQgU^* 
mogliere (itallep) viennent. Iih bie^I c^ uom $i 
Important n'est autrQ cbose qu 'amu/a-arra » le 
naturel du lin, de l'étoupe, çt, par une autrq s^c- 
çeptiop d^ l'r que nous trouverons mille fpis, la per- 
sonne qui s'ocqupe du travail du Un pu de l'étoup^» 
ei^ uo mot une fileuse de lin. Vraiment oq nç 
pouvait pas doqner à la femme, dans ces temps 
anciens, un nom plus convenable ; cepend^int nous 
y trouvons deux défauts : le premier, c'est qu'il a 
un air de sarcasme, comme on le voit au premier 
qpup d'c^il, ce que nous verrons plus clairement 
epçpre dans la suite. On voit ^onc que ce nom est 
très bi^n employ^j surtout si pq coQsid^rc que les 
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RQlp^^i^9 r«4vmiQnttoMtQp le^ vqrtua ()#4%miQes ^ 

irahere lanc^mf c'est à dire à liler biea la hine pikm 
ep faire les b^lbi^* Mais |e mulier wt p)Mg a^ci^ib 
psircequ*i^ appartient à répoqu§ à ]aq^elle le^ L4- 
tin^ faifi^îeqt psage 4'un pei^ de tftile gip^aièr^ 4e 
^0 qt de pea^ix d'aqimaviit. 

Dans pwglier^tf^ui correappnd ^ r^b]atif m^^^* 
le ^ iodique peuleruent qqg 17 doit; être prçioooc^f 
pioqillée. ©ap^ lyî^g^^r, le g' vient fl« ce qw'op Im) 
^qpnait ppp valeur approchée d'wnyj que les Espa- 
gnols confondent sppvcipt a^eç une U; aift^i ils ()i'9 
?«?«t fw?yq ppuç p(?/Aï^ PQMlqt î ï^fl, pour i^aHo, fo»- 
leai) ; oDtya pour <^7i7/a, pet^e pplotte de ûl op dp 
S9Je. Lç^ avifrea petites ys^riation^ §pqt ais^^a à ftoiir 
n^îtr^^ Aîpsi )'a)putfirai sinipleqQpnt que Ijr, qv 
commença par avoir une prpaoQçiat|on dpiiqe) ^r 
nît par Tavojr fort^* 

j^t/fa, Ja fiUej nurm^ \^ l)elle-ftllQ Qp la bru; «flr 
cfui, la l^elle-pière, ^pp^rt^papt ^ 4^^ rel^tît>Pi 4f 
fî|fpi)|e, pp d<iiYP«t pa^ «voir df^ rapports si ipti- 
vf\^% %Yec tes tpmpa puîmitifs, Qpe i?ir^^ çigf^iQç çç 
qu'op youdra, il a'ep pçtp^a moins vrai qM'il vip^f 
dç îîfV 4® ^lêipç qMÇ ViiragQ;. par qpnaequ^pt ce 
çppt des nom^ inutilçs pour l^ question qvll s'agit 
de résoudre. 

Noqs savons qu§ w^b ep aUeffi^^ et wf/^ m an- 
g)^i9 signifi^pt ^Éfliïr»^ 5 ces ^^m ppnip p>i! fopt 
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qu'un. Weib est pour moi, w(Hbe, onwoe^be^ ou pej 
le WO9 le woe anglais étant ce que nous avons vu plus 
haut : dans ce cas, ce serait malheur sous (per- 
sonne ou sujet), la personne qui est sous le mal- 
heur, ou parceque le péché vint par Eve, ou parce- 
que présentement la femme est sous la domination 
de rhomme. Il faut savoir que dans le basque ou 
Teusquère ce qu'on appelle préposition ordinaire-* 
ment est sous-position ou juxta-position, ce dont 
on voit un exemple dans le tecum, nobiscum, qui 
sont pour cum te^ cum nobis. De plus, nous avons 
vu que le pe est un élément d'affirmation, ce dont 
on voit des exemples dans le tome premier. Ainsi 
weib serait ou une personne sous le malheur, ou 
une personne vraiment de malheur, ou qui vrai-> 
ment est malheureuse. 

Cet élément pe ou be^ converti en fe dans wife^ 
ne doit point nous surprendre, puisque c'est l'éle** 
ment qui se trouve communément dans la langue 
rompue, pour ainsi dire, dont font usage les garçons 
qui étudient dans les écoles de grammaire, et dont 
j'ai fait usage quand j'étais étudiant nouveau. Cette 
langue a le plus grand rapport avec le farchipse^ 
dont font usage les Circassiens, et dont parle Balbi 
dans son Atlas ethnographique. Cette langue se ré- 
duit à mettre pa, pe^ pi^ po^ pu après chaque syl- 
labe; par exemple : Bonjour^ Monsieur \ on dit : 
Bonp^ourp^^ Mon pe ûtnvpe ! Je crois donc que cette 
langue, avec l'élément pa^ pe^ pi^ vient de ce que 
cet élément pe entrait très bien dans les mots 
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comme affirmation, d'où il résulta qu'on remploya 
pour en former une langue de jouet. Les jeunes 
fiUes de mon pays l'appellent sapo erderia^ la erdère 
ou demi-langue des crapauds, sans doute à cause 
de l'uniformité dp ses sons. 

La transformation de foe en wei est aisée à con- 
cevoir : foe est fau^ qui est tout naturellement wei, 
d'où le weib. Quoique ces transformations de voyel- 
les doivent peut-être paraître extraordinaires au 
lecteur, il n'en est pas moins vrai que les voyelles 
subissent de grandes variations avec le temps « 
surtout quand les mots passent d'une nation à une 
autre et d'une langue à une autre, et que ces varia- 
tions ont des règles sûres, ce qui en grande partie 
provient de ce que les premiers écrivains firent 
usage de voyelles analogues, et c'est ce qui arrive 
quand on transforme au en ei. 

Mais si on voulait prétendre que weib vient abso- 
lument de weben^ tistre^ tramer la toile, faire l'of- 
fice de tisserand, il en résulterait (\\i^muUer^Xweib 
seraient essentiellement une même chose, vu que 
dans ces anciens temps les femmes filaient le lin ou 
la laine, et que de plus elles en faisaient de la toile, 
de manière qu'il y avait autant de fabriques que de 
familles aisées^ ce dont on voit un magnifique 
exemple dans le livre des Proverbes, quand il parle 
de la femme forte. Ainsi il est clair pour le lecteur 
que weib et wife sont un même mot. 
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Nmttia. 

Hulhis^ mdia, nnlluhi^ aol, nulles petbtifilàè. li 
paraîtrait que cet adjectif négatif» qot> toaucou^ de 
grammairieng mettent ao rang despronoms^ et t[ui 
est un des mots les plus usités dans la langue la- 
tine, de naênie que ses correspondants le sont éga- 
lement dans toutes celles du monde, ne devrait 
pas se présenter ici ; cependant on verra bientôt 
qu'il est dans son lieu et qu'il efit d une grande 
valeur. 

Pour plus de précision, je mettrai deus: ou trois 
exemples : Argumentum id guident nuUutn est (Cicé- 
ron) : Cet argument ne vaut rien \ NuUu$ homo 
(Térence) : Je suis mort; c'est fait de moi; Nulle^ 
rum hominum homo (Térence) : Un homme de rien, 
qui n'est point compté entre les hommes. Ces 
exemples sont tirés du dictionnaire de Danet, que 
je croîs être très répandu. Nuïlus pour la négation, 
non. Si non guœretj nullus dixeris : S'il ne demande 
pas où je suis allé, ne ie dites point. (Idem.) 

Eh bien ! je dis que nullus k le pliîs grand rapport 
avec mulier^ et que c'est mullus^ mul-le-uSiamul^ete' 
usj ou amul-eli'S^ consiciérant Yu comme un i, en 
quoi ii n'y a pas la moindre difficulté. Amul-eli-e, 
où amul-eli'-a, serait la personne qui s'approche du 
lin, qui le prend et qui ïe manie. De manière qu'il 
ne serait pas iaoïême étrange que dans mulier^ mu- 
liere^ Vr fût une /, et que muliere fût pour muli^eU^ 
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àïmtu^tiâ; lâais cbthffle eés élém«titt ool; itt être 
cbnf()tl4us àisém^nt^ }e ûe oèois pa» qu'il noé» sdt 
ttès alise dé définie ftvéc toute la rigueur d'un dit* 
léciiekti, ni tnéme que noUs y trou^iotis d'uiiUtë^ 
puisque^ coiiime je l'ai dit mille fbis^ je netherefae 
point à ôter toutes les obscurités à la raison fau- 
ftiaine, mais seulement à découvrir quelctues vérités 
qu'un hbmme raisonnable poisse tenir pdur telles. 
Gepebdàdt il fhut que j'avoue qu'il y a uil autre 
nom qiii tëclame Tariglne de nuiloê avec des |)ré'- 
tentions assez raisonnable^ ; nous le verrons dans 
son tem|)s. 

Dans le cas présedt^ bous résolvons doQc parfai- 
tement bien les exemples cités plus hàut^ Le pre- 
mier veut dire que l'argument équivaut i une fi- 
leuge^ à bne femme entré les hommes^ et siirtout 
eti temps de guerre, état qui étdit ordinaire dans 
ces temps. Nulias kmno est un homme qui est une 
fileus'e ou une filandière^ une femme, en sommé, 
qui ne peut (\iie courir inutilement ou se défendre 
avec des cris impuissants, un homme qiii il 'a pas 
d'autre moyen que celui de se rendre à discrétion à 
retinèmi. Nullarum hôminnm homo^ un homme de 
la classe des hommes qui s'emploient à filer le lin, 
un homme qui est une vraie femme et qui n'est 
bon que pour lés services et les occupations des 
femmesi Nullu$ dixeris^ parle comme une petite 
femme, une femme de rien parle entre les hom- 
mes, entre les gens de guerre; c'est à dire : Tais- 
toi absolument, comme une femmelette se tait 
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devant les hommes qui peuvent la châtier à coups 
de piedy et qui de plus a quelque expérience de 
cela, parceque, comme je Tai dit vingt fois, la ser- 
vitude de la femme, et surtout de celle qui avait 
passé Tâge de la beauté, était terrible dans ces 
temps. 

Et voilà encore une chose importante à consta* 
ter» c'est que l'homme n'a pu inventer des noms 
négatifs vrais. Les idéologues cherchent la raison 
de la raison, la cause de la cause, et ils ignorent 
que l'homme, dans le temps le plus heureux pour 
lui, puisque, comme nous l'avons vu dans le premier 
tome, ceux qui formèrent les langues étaient doués 
d'un esprit divin pour ainsi dire, selon l'opinion 
d'Humboldt, ne put inventer un nom négatif qui 
ne fût absurde, puisqu'il prit une petite chose pour 
rien ; et même il lui arriva de prendre la beauté, 
l'amour de l'homme, sa compagne, pour cela. 
£t puis fiez-vous à la philosophie ténébreuse de 
quelques Allemands qui croient qu'ils ont fait une 
grande découverte quand ils prouvent que la raison 
de l'homme est faible, lorsqu'il n'y a pas un fait 
idéologique qui ne le crie à haute voix. Mais lais* 
sant cela de côté, je répète qu'il y a une autre 
racine qui réclame le nuUus^ ce qui cependant 
affaiblirait de bien peu mes conjectures, si toute- 
fois cela les affaiblissait; mais ce sera pour une 
autre fois. 
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Tuvi et yovcd^y iiy ifidisté, ywatxcç; Tocàtif, & yuycu^ 

mulier^ vxar. Ce nom est, comme on voit, irriga- 
lier; donc il signifie denx choses ; et si le nominatif 
et le Tocatif ne sont pas une même chose, il en si- 
gnifie trois. De plus, si le nominatif se laisse dé* 
composer de manière qu'il ne signifie pas la même 
chose que le génitif ^ ce sont quatre ; et en dernier 
résultat, ce sont quatre valeurs qui peuvent' être 
réduites à deux. Cette propriété de Teusquère, de 
signaler à chaque élément, quelque petit qu'il soit, 
sa valeur, est sa plus grande gloire, et c'est ce qui 
lui donne le droit de s'immiscer dans les autres 
langues et de prétendre qu'elle a vu naître celles 
que nous examinons, c'est à dire les trois langues 
théologiques. 

TMvh est tout simplement iguhèj, mauvaise hu- 
meur, l'action de parler désagréableinent , ainsi 
yvW) est iguhij personne, la personne acariâtre, de 
mauvaise humeur» celle qui est insupportable. Le 
nominatif inusité est gynaiXy et peut être considéré 
comme un collectif, qui ici ne peut avoir une autre 
signification que celle d'augmentatif du vocatif ^'> 
nai^ lequel peut être considéré comme le nominatif 
avec une variante dans l'orthographe; mais si on 
veut que ce soit une chose diverse, dans ce cas ce 
serait gyne^a^e^ gyn^ay et gynahce qui signifierait 
l'essence, le domicile de la mauvaise humeur, la 

lY. 12 
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vraiment mal plaisante. Le nominatif serait, dans 
ce cas, ta vraiment très in^/ plaisante; le génitif, et 
mieux encore l'accusatif ^yiwiita, serait gywe-aci-co-e. 
cQa,; ^^ celle qui eat ^atureU^ de )Vi(ei|Ç9 d9 la 
n^^^^Y^se buqo^u^ Nqus a^oBS w déj^ «^ <^9 oh 
A<7«, et il coTfçspiOAd aM f^ 4V<^^if«?-jV»*^ll«> prçpKÎA- 
t|ire» p'e%i ^ dira k lAaitrç d*wm maHon, dHinf 

Qa voit doAç^ que, poq? l^a (lieas» /"^iw ^t ««in 
ri4ir^% ou du mola^ ^^(^«^«^1^^ ^tai^Atk Pleine cimft^ 
]^ea GfW^ ^'éuieat pas trop g^la^^a avep If^ kmr 
ilies ; i^ çtaiept çiême iasultaots» JU^ |lQa\«iQ9 a« 
voyaieat cU|P§ les iem^opea que deaétr«»< faille», qoi 
^evaii^nt dta^çurejc cbes ellea, occupées ayx affairea 
du méaage : les Cfrctca \^ coqaidéfisiient comme dcMl 
$tife$ aç^ariâtfes, toujours prêtas è iprood^r» l4a 
çausç de cette diC^érence apparaît d%Oi 1^9 Hto^uni; 
celles des Romains étaient sévères, maif d«. Acéaa 
ija le pla^aiçnt d%os Isi famille» et iU avaient des 
qualités qui en fai^i^qi df braves goldats; lisGf^cA 
étaieqt abonnés à tous Ws iricQ^, même i eous qii^ 
Iç^ fempiea pouvaient pardooaef \^ «acâiis, et «Uea 
Iça pa^yaient de^ retour par Ipur mau^ftiM grioe» on 
leur igma : çt voili çommçi un mot expliqua lei 
moeurs ^^s plqs infimes d'une nation. De ee qUQ l^i 
femmeç légitimes sont pour leurs mf^ri'> un objet dti 
4édain, à cause de leur iguh^^ ou 4iwpliçm^i^M 
comme le disent les Espagnols » qui e^t qnclqu^ 
cl^cse de plus marqué que l'air çbagri^, il a'eofvU 

q^e le^ çoijortisjinne^ devai^t nvoir wi« grande îot 
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piçis^^ ce q^i est du goare féo^ioip ; c't^st ija fl« 
çeviç qui pfQuvçfll 1^ ptttlosoplûe ^^ pFeaai[fr« 

l^ommef, qi^i §4V%iqot dmwr ^ çh%q«f ebow v.« 
Qom qui lui copvîp^, qij^ i^i ^q qHçlqMe fgtç^c; \a 
4éC^Bi^tio^ n^^rp? 4w m^t MT conséquent o\sf, «{^ 
Dom qui justifie le »i^>^i^vîi»f(irqullMDAl^^l4t 4Q0^f! 
a^^ gommes qui fpruièjpeat o^ ipvej(]^t€ifept lea laQ- 
gi^es, quoiqu'^ 4iire vrai cet çjpt^ndeç^cqt ^win s^e 
réduisi4 à gâtçr uq peu et la fvlupart du temp^ 
efirOyablei^eat plus d'une^ chose, 

Ma^s retpurnaot à notre objet, je dis que 9-ohi^ 
ou Orilea, est eçhe^elia^ et que le d a la valeur d'ua 
ch : dans ce cas thelia ou eche-elia serait Tanimal 
qui ne se sépare pas de la maison, qui est proche, 
qui est à portée de s'y retirer quand il veut. De là 
on donna ce nom à la femme, qui vivait toujours 
dans un état de servitude pli^s ou moins dure. Pour 
se bien rendre raison de cette question il faut se 
ressouvenir que non seulement les femmes, maïs 
surtout les filles vivaient toujours dans la maison. 
Les Yaches^ ks brebis, les cavales, leschienoes, etc. , 
quand ellea mettent bas leurs petits sont soignées 
plu9 particulièreiaent, et ce soio se réduit en gêné* 
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rai à les tenir plus près de la ferme afin qu'elle^ 
puissent se garantir ainsi que leurs petits des in- 
tempéries des saisons dans les écuries ou les han- 
gars, de manière qu'elles sont des vraies eche-elias. 
Les femmes le sont davantage, puisqu'elles vivent 
ordinairement dans la maison, et que, surtout dans 
les maladies qui surviennent dans la famille, dans 
le temps des couches et dans les premiers mois de 
l'allaitement de leurs enfants, elles ne peuvent s'en 
séparer un moment : ainsi c'est avec raison qu'on 
les appelle thelia ou eche-elia. La différence qu'on 
trouve entre le nom commun thelia et Viom({ne thelea 
est seulement une affaire d'orthographe, et si on 
veut de prononciation, ce dont on voit nlille exem- 
ples dans le basque actuel dans les noms qui ter- 
minent en ta ou iya, comme dans ognia^a^agnia, 
que d'autres prononcent ogniya^ aragniya, du pain^ 
de la viande; et que dans quelques localités on 
prononce même ognischa^ aragnischa. 

Les Grecs avaient dans leurs maisons des ap- 
partements appelés gyuœceon ou gynécées, qui 
étaient destinés exclusivement pour l'habitation 
des dames. Ce nom et cette habitude des gynécées 
conviennent parfaitement bien avec ce que thelia 
ou eche-elia signifie, et ce sont des noms qui vien- 
nent d'une même idée mère. 

Nous pourrions ajouter quelque chose sur ce 
nom* ou du moins sur ses dérivés, mais comme 
cela n'aurait point un rapport direct avec ce qiie 
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nous traitons dans le moment, nous le laisserons 
pour une autre fois. 

HsLfAévoç. 

»... 

HoLfB&foq^ 0u, )79 '^irgo^ adjectif virgineus^ castas^ 
parus. Ce nofa appartient aussi à Teusquère, puis- 
qu'il est ibarreta^enos ou enus : le 9 et le t se con- 
fondent mille fois. I barreta-enus» est tout simplement 
l'habitant, le naturel de Vibarreta ou de la vallée : 
dé manière que parthenos serait la jeune fille qui vit 
dans la vallée, qui n'en est jamais sortie, qui n'a 
pas perdu de vue la chaumière où elle est née. 
C'est, comme on voit, un nom très convenable. Il 
résulte de cela que Parisienne et vierge sont une 
même chose, ce qui ne fait point un petit contraste 
avec ce qu'on dit dans plus d'une pièce de théâtre, 
ou dans des contes et des nouvelles; cependant 
cela n'est pas plus étrange que de trouver l'Espagne 
plus pleine de Francs que la France même, malgré 
la haine que les Espagnols ont eu pour les Français 
dans ces derniers siècles, et qui date des premières 
guerres d'Italie, du temps du royaume d'Aragon. 
En effet le nom de franco pour un homme loyal et 
toujours prompt à faire plaisir et à rendre service 
sans exiger de reconnaissance ; celui de francamente^ 
franchement, pour l'action d'agir à cœur ouvert, 
sans façon, sans compliment ; j^ celui de franqueza^ 
franchise^ Facte avec lequel on rend ou on reçoit 
une faveur, un service, comme si c'était celui d'un 
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frère ou d'un ami intime $ t^s taoms ont en E^pagûe 
les plus nobles significations et font le jpltiâ gratta 
honneur au caractère généreux de celte nation, si 
malheureuse dans ces dt^miiers temps. En effet il 
n'y a pas de douie pour moi que cette vertu de la 
franifueza est une de celles qui diMinffutnt te plus 
le caractère national des Espagnols; et si je ne ttit 
trompe x^n doit tout au catholicisme^ qiHi feit vîvn^ 
sans crainte et san^ haine, quoique cela danis It^è 
Ijii'n'trs qu'en voit journellement, car je n^ suit 
point assez hors de sens pour donner à chaque 
choôe plue d'importance qi;'elle n'en a^ 

Kt voilà comme une nation qui faisait profession 
de hbir \t% Français et qui les insultait avec Tépi-* 
thète ou le terme injurîeUx dé ^mmcAo^doût la Trat6 
signification est encore une énigme^ se faisait un« 
gloire d'étire fr^ânca oU française. Nou« avons vu telu 
dans le tome ptécéàenU relativement au mot Hi^ 
dalgos et peut-être aussi k celtii de Rico home de 

Si on voulait à toute fbree que le d de icapMvs^ 
fût un ck^ cetnme dans le noûi que nous àvoos exa'*- 
mîné auparavtvnt, il résulterait ibarckô^emkj iétrck' 
enm^ l'habitant de la petite vAlléb; et «i on Veut, 
cette leçoû serait appuyée par Taéceat qui se troùvie 
dans Ve do dom examiné; mais malgré ei^la y^ 
trouve beaucoup plus probable que ce nonl soit 
ibàrreta-^hufi* Oli voit aussi que ce nom a là ter- 
minaison masculine, p6ur ainsi dire, ce qui dtâs 
moA Opinion prouverait que paHf^noê signifiaft pri** 
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]tiiti?emrât fe f^afie girpon tn Hl Jéû^ jttie i(ài 
i^'&Vàî^tit jamais quitté h mdîsotl paternelle; paîs 
ensuite fl s'appliqua aui jetibeâ filles nubiles qui 
n'àvàîfeht jamais perdu de i^uè le tôtt dte Ik cliàu- 
miëirte û% leurs parents. 

'.napi 

T -» 

'm 

Ce nom Be troaye diim ii«u% pniiMf es t^ès ftepà^f'* 
taàtsdie la Cknète^ qui tt'M MM i plroptem^tat paftet 
qu'un seul puis^qii^ le second ti%»t qa« là rtpétftidtt 
du premier mol pour mot t ce SUtlt Cètak dtt chiip. î, 
y. âS et do t^li»p. &, ?. â^ ^e la Tulg&tfe tradtiit pat* 
nmgaUam a fkmimm ci^msU ébs. Il est vrai que 
nous Btons le nom de ^^^^ ^iNi^ fieminu, fnutiet; 
mais cottinltft cêlui'^ci n'est ftulirè cho^e que lé 
nom d^ ttf'tç, ikMtd, iii«i«, tmHia^, fémihise p^ut 
aiMi dire, ou atee te terminatt^n qui «h jfait tiA 
dérifë féminin, il s'ensuit que non« n'avons tien II 
y feiire, puisqui^ nous nou» tiroâvons dans le cai 
d«B *m<()U ài^/me, «sMmm^, qui titrent leur valeUr tite 

Une fois que iêelé [femme], ^omme écrit Olàirë, 
Yiènt de i9tk [hoâime|v ç^mxm dltlattenèdè,it)!i5, 
qu'elle soft nommée Uchsâ [hiarn^] paKe^U'elte \ 
été tirée de iêch (hommi' j , cVst mie qnëAion finie 
pour ooa». Fassoà« donc é nd)?3, qui a M dreott^^ 
tance de ne point avoir de masculin, et <\ibl\ pat 
conséquent «xprime la femmte avec qiMlque indé- 
pendance : ce nom, qu'on prononce nenfnebah^ si- 
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goifie fœmina haminis* Hais si noos examinoos sa 
racine, nous verrons qu'elle signifie farmity aperuU 
foramen^ perforavit : prœciiè designmUs expresse wh 
nwnmit; tnaledixU, execratus fuit. Nous trouvons 
de plus dans les dérivés nominatif id est proceres^ 
nobites^ duXj prineeps. 

Il s'ensuit donc que nekebah peut signifier la per- 
farée^ ou la percée^ ou \di- clairement nommée ^ ou la 
maudite^ et même la princesse. C'est une chose 
étrange que tous ces noms peuvent s'accommoder 
assez bien avec la nature ou l'histoire de la femme, 
ce qui rend leur application très difficile : la perfo* 
rée, pat sa nature ; la clairement nommée, parce-* 
qu'elle fut donnée à Adam expressément, et parce- 
que son nom de Ischa était entièrement et virtuel** 
lement dans l'essence de sa nature, et beauccfup 
plus que les autres noms dans celles des choses; la 
maudite, par son histoire et par le penchant que 
nous ayons trouvé dans l'homme, d'appesantir sa 
main sur la femme; et en dernier lieu, la princesse^ 
parcequ'elle fut le dernier ouvrage de la main' de 
Dieu, la couronne de la création et la gloire de 
l'homme. Nous avons dit que la femme a un rapport 
intime et singulier avec l'homme, selon l'intelli- 
gence ordinaire des Écritures, et très intimement 
intime, et très singulièrement singulier, selon ma 
manière de voir, ce qui donne jdus de poids au se« 
cond nom. . 

Mais comme il faut toujours se former une opi- 
nion, quelque erronée qti *elle puisse être» par ce 
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penchant que lliomme a à juger de tout, ]e tais 
dire ce que je pense sur la question dont il s'agit. 
Si nous ne considérons le nom que par rapport i 
ses significations, il est assez difficile de choisir; 
mais si nous considérons le nom dans ses éléments 
matériaux et les penchants et moefurs des peuples 
qui parlèrent cette langue, nous aurons une base 
assez bonne pour pouvoir nous aventurer dans ce 
champ périlleux. La vraie valeur du nom que nous 
examinons, et que je n'écris pas pour ne point 
embarrasser le lecteur par des lettres qu'il peut voir 
plus haut, est en-coba-^u ou enrcoba-^h; Fk final étant 
un signe de ce que le mot appartient i ]a femme 
ou au moins i un être du sexe féminin, ou réputé 
vulgairement comme féminin. Mais en en^koba ou 
eu'^obaj en-^apa, en coupe, c'est à dire l'être qui 
possède une coupe ; et la femme la possède cette 
coupe, puisqu'il n'y a pas longtemps qu'on a décou- 
vert que la vulve de la femme était un seul et même 
nerf, qui, par ses contractions se dépouille du fruit 
qu'il porte, quand arrive le cas de l'enfantement. 
Ce nom de coupe, capa, cupus, etc. , apparaît ici 
d'une manière si naturelle, que la simple énoncia- 
tion porte avec elle la conviction. On dit là cofm del 
placer, là coupe du plaisir ; et quoique cette phrase 
ait une signification très honnête, il est pour moi 
très probable que les chevaliers de Graal ou de 
S. Graal, qui contemi^aient une coupe et qui la 
remplissaient de larmes, entendaient ces exprès- 
siens dansnn sens impur, et qu'il^ étaient iquelque 



rtfdtoil de0 hérésies anciennes, qui péohèHsnt tâAt 
èé fois kl impurement par rapport aux âid^urs. EÀ 
effets les peuples lie la Phénfcie furent trè)$ àdi^nttéè 
aux impuretéfii d^ la eliair^ et ils avaient le plus 
grand jpenchaat i loir ieé càoaes sous un point dt 
Tue impur. 

Nous sayons de plus que nd{? eist fbramen geni^ 
tule^ vulva (Num% xxvi 8 ; Yulgate^ iêco gmUaUm) ; 
de manière que par ces significations on voit qu^ 
nekebnh est tncobai ou poÊ$idens forumen geniitikj tel 
vitdvem^ ce qui cadre très-bien^ aréc ce que nous 
avons dit. Mai^ de plus je crois qu'il est liè« pro- 
bable que àiûMimhj nmteékta^ tient de la traditioa 
du péché, qui se conserva che% ces peuples dàûis 
les tem^ antérieurs à Moïse, qUoiqi!i<s obscurcie 
d'une manière épootantabie. Je crois done qui^ 
même flàns ce nom on troute d«s teM%ei Âè te 
narrattoQ mosaïque el que ces TeBtijgtftI sè boMët^ 
TUivUt cliea un peuple dur> impie et t>ès iâdt^nné Â 
tous ks e^tcès de Timpui^té, ël qUe par eort^quènt 
et nom tBSt très important, non pa» comme hébreu^ 
iition comme cananéen, pour âiMi dire, p^ëiisque 
ee n'iet paé mon désir et me féurro^er dbns des 
Questions difficiles et surtout pieu néi^eftSairèiB dbnâ 
le moment. Cependant, t^mme tout ce qu\ tert 
sorti de ces pays d'orient dans les temps anciens 
ou primiiife a la plua haute importance poW 
rèémme^ nous examinerouB ce qui a * rapport k 
mou objets si noua en avona le temps et la e^mmo- 
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tÉéthuà Mèihl taiitahs, @t 11 en parle ^uctifabteitiéUl 
aans sa pi-éfâ^b. Ge ftom eék dé 1* p!u« haute îrfi^^- 
tante, pariceqik'î! et troWve dàtoâ la faiheûse prophê* 
tîé d'Isàïte., (êh. Vtl, t. i4^ t^uë h Vulgét'é ttâatilt'l 
Ptdpi^r hoe intit Domim% Ipêé t>obU ^ignaûi. Bcioè 
Virgo coAcfpM^ él pû'rtet filiwhis H iweei'bjjiur nomiefà 
rjm ErtùfHènvseU i €bi^m^ fi((>ûb%tut let Satiétés 
Pttgnlnus entetideût «e passade de la ^âiSAie ifti^ 
fiièiNe que Mi Olidit-é^ j^ h'^â dîl^i pas ^tti» l6t^| )iftl 
rappéirti éu^. Âihd qtife|e t'ât dit, oûHtouIu itôix* 
\ét dei^ràtides difficultés ^lahs èé ^i$sâgé, i!n â\)|^ 
po^nl qn^ cd DOtli èigtiiâait une-/«^(în^ f,Ue téûl 
iimplem^nt^ m non pas une vît^ Ulib'àia$ iâtfl 
sans me mêler de cette question, p^ouir lé tsioniêftt 
on Toit ^qvHe Di^b pron^it un ]griind si^ne, sbit i|t]i^on 
le M âemandât du f(^nd de Wnîet du dtt' haut d^é 
tibux ; mais ee ti'^ût pas été un ^rand ^igùé \nt m^ 
lui qui pouvait iêt]% donné pair le {ir^tlitek' soldAt deè 
gard^ dû mi A^hàfc on pâ¥ tft filliè d'aï labe^l'èil»»» 
Tuut te PeDt%r«uqu% se r^oit à ^ire U fl^âd nSâi:^ 
br« de» fili disraei, et on y vott quîe ^ ^tMplèlsîgËè 
de ce qu'une fllte aft un enf^iûtt^st iiné th^^^ tré^ 
facik et qu'il faut ^i^ontenir da»s certAÎBlt iea^ )ptà 
dés lois biett êévtees> e« qtif né deybit pà9 éti'é 
igAt(»-é d'iMfe, soit e^mism j^tôpfaéte^ Mit eoâliA« 
h^màië tàk Inètéuit dàûê tes Iftik ^t Étlis la iMi^ 
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gion de son pays : il y a done ici quelque chose de 
plus que ce que Gesenias et Gahen veulent dire. 

Si on nous dit que lès prophéties sont des visions, 
sont ées illusions, nous admettons cela ou nous 
ne l'admettons pas ; mais nous soutiendr<ms tou« 
jours que le passage demande un miracle, et un 
grand miracle, et que celui-ci soit Tefifet de Tillu- 
sion ou de la tromperie, cela ne nous fait rien, par-^ 
ceque cçtte question est d'un autre ordre. H. Gahen 
dit aussi (Is., c* vii, v. i4) dans la note : 

« Gesenius, qui n'admet pas le mot des sept irap- 
Oévoç^ vierge j, dit que lors même que ^'^^^ signifie- 
rait vierge immaculée^ le miracle ne résulterait tou- 
jours que de l'idée qu'elle est restée vierge, même 
après la conception et la naissance d'un enfant ; 
mais c'est comme si Ton disait : les aveugles 
voient, les boiteux marchent, les uns en restant 
aveugles et les autres boiteux! » 

Mais si M. Gesenius est chrétien, il saura que 
Dieu est afsez puissant pour donner des fils à Abra- 
ham des pierres même des champs, comme le dit 
S. Jean-Baptiste (S. Matthieu, ni, g); si M, Gahen 
est juif, il verra des miracles plus glands dans l'an- 
cien Testament, du moins dans l'opinion de ceux 
qui sont ennemis de la religion catholique ; et c'est 
ainsi que Voltaire écrivait, je ne me rappelle plus 
bien à qui, que les miracles du nouveau Testament, 
par rapport à ceux de l'ancien, ne sont que de la 
piquette après de i'eau-de-vie, et on connaît qu'il 
est de la même opinion ; ainsi Uk difficultés de 
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Gesenius et de Gahen ressemblent assez à la justice 
de \k révolution, qui laissait à ses généraux décimer 
la France, et qui après les guillotinait à cause d*un 
mauvais compte de chemises. Hais si on n'est ni 
Tun ni l'autre, à la bonne heure, et il faut le dire^ 
alors nous nous entendrons d'une autre manière ; 
mais en attendant, nous défions nos adversaires 
d'établir la moindre base de l'ordre, la plus misera- 
ble sanction de la bonté des œuvres ou de leur 
malice, et de la justice qu'on en doit faire. En effet, 
soit que Ton veuille faire usage de la philosophie 
scolastique, ou de la philosophie allemande, il est 
bien aisé de .détruire ce que les rationnalistes et au- 
tres savants de leur espèce osent dire sur la morale 
et sur tout ce qui a rapport à la sociabilité de 
l'homme, comme des choses dignes de louanges, 
parcequ'elles font le bonheur de l'homme, ce qui 
ne veut point dire qu'il est aisé de les réduire à s'a- 
vouer vaincus, parcequ'un homme libre ne peut 
pas obliger un autre homme libre à ne point fermer 
les yeux quand cela lui plaît, et à ne point nier 
l'existence du soleil. 

Mais il y a ici une chose beaucoup plus impor- 
tante que ce qiff nous venons de dire et à quoi as- 
surément ne s*attendent ni M. 6esenius,ni M. Ga- 
hen, et peut-être avec raison, et c'est que je me fais 
fort de prouver que la sainte Vierge Marie fut et 
resta vierge avant, pendant et après l'enfantement 
de son fils Jésus, fils de Dieu, non pas théologique- 
ment, par les raisons qu'on a données jusqu'ici, 



répQpdre àfi c^ <}\te j't^vanç?, îe «a^f ^q&si qu'il fait 
tirés ai$é dç se faire illusion d^oa ces ps^^^resi, 
(jupîquç }é çroiç le» irçgaj^^^ir s|vec la plqft parfaite 
in^épQpdaoce d'esiprit, QtÇ'f^ftpp^Hrquai, ç^î^réM^-T 
sis «^5ilï W nVatep^ç Bfis y fourvQjef T^ianaçur 4? 
r^glUfî c«i^hpli<(uet qiii qe q^ a ppint donaé pc^lt^aqf 
Qi^ coçi^iqUsion pQur ç^la ; s^ins^ mon erreur Bex^ 
eçr^ur Upl^ç \ npf^^ m^mç daj^» le; c^s que je r^i^^-^ 
ais^Ci, |q oe prom» tj( qqç^ dt^^ çoa^jj^çturcs et de4 ilQr, 
tiona Douve^lt f, mai^ tq^ça, qye tqql homi^ie dfi 
r^isoa trouve que ce quç j|e dia e^t vi^i^ du qaoiqa 
a\it^n^ que TexisteDce du déluge; P^ 1^ qof^fusiaa 
(i|^s langue^, ce qui n'e&t pî)s up^ grsipd? çl^^ose 
ppur çeuf qui oseot aîer quQ la main a ^té faii^e 
pour k tir^^^n et Yi^W pour iroir» et il ; s^ t^ que|<- 
quQs hommes qui ont eu l'audace de 1^ dûe«. 

Laîasaut donc pour le moment la démonstratioa 
4e ce que la Vierge j\larie fut ?ierge toute ^% viç^ 
malgré qu'elle fat et qu'elle soi^ la mère 4u cjivi^ 
Jésus, dans le même sens que ^a petite ^Ue qui 
itient de naître d^ns unç ^oli|«de e\ qu's^ucune 
maiq d'UPinme n'a ençpi?e touchée j ni mêsde 
cfilie de §a mère, et qu'aucun ç^îl n*2t encore 
mêpe vue ; je dis que le mot que npua ©««imiaona 
dan§ sa racine ou dans sa forme dç vçrbe signifie 
al^scçndii^ ecçutiavU^ et cVst d'ici qu'on tire, pour le. 
m^ti^qh^ que Duhamel et d'autres lisent ^ima, la va- 



pq(ue$ qm ont èti ialtoi pouf tipHqVfr cf| nm 
soient tr^s intérouantes, comade ]^af ex§i»plç celle 
de la préfbce du diettoonaixe de M. Qklfe, c^peo- 
daot, eomme ellai ne nous intéressent pqiir le 9^0- 
ment que secpndairement» nous pf^sseffl^s ^ l'e^^ 
men du mot en qiiesttoii. 

m):f donne, si nous le lisops eomm? nw9 a^Q^f 
lu dé)à plus d'un noip, ee qua DOiii ^\\oA^ vçp?. 
fin piem|er lieu, la lettre finale e»t w ^|fQ<t 4h 
genre, par conséquent on peut Veïçlure dans ^^ 
oertaîn sens } c'est ainsi quVa tffet °!?y [l¥ikm} stfoi- 
fie adokiCinê, puer adukuAt çQ¥Omç PP^9 4^yioA§ 
nous y attendre, puisqull élait tQUi «?tvr^) q^e \^ 
deux noms marchassent ensemW^, Daps 1^ mascur- 
Hn, le nom n'a fms une valew fli p«PW^» parçeqw^ 
les écaitsde la conduite d'ua ieupe homtpp !^^ps Içf 
affaires d'amour ont touioura été çça^ifué^ soifs up 
autre point de vue que ceux d'uPP jeuwe fillÇ^ PQ 
effet, on exig^ du jeune boipffiie 1» yale^f daqf I» 
guerre et l'aptitude pour les affaires; tî|n4î* qUQ 
d'une jeune fille on n'e:iige qu'ype ch^sîe^é 8?H3 
tache el le soin intelligent du o^éqag^. Si nous cçn- 
sidérons à présent les trois lettres ou çléipents, pous 
y ferrons que c'est gaL, ou ifaî/, ou gfyf-am^, c'est 
à dire gauk^ame^ ou gaia^ ou gu^k^^m^^ h maîtye 
de la gueUâ, qui vit daos la gwk, et relfttivçmept à 
la jeune fille, celle qui vit dans h guefq, qyi oe s'ep 
éloigne jamais. C'est, comme on voit, \xu§ ^aleu^ 
très rapprochée de celle qu'on d^Anne k,m non)» dg 
manièire que ce que nana disons at UaAMi^ntf^ fijr^ 
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que dit le P. Houbtgtut sont bien près Tun de l'au* 
tre^ puisque la jeune fille qui ne sort jamais de 
chez elle doit être ignorée des hommes de la ville. 

Mais si on voulait que Ym finale fût une n, ce 
qui peut être concédé aisément^ puisque nous avons 
vu que les Hébreux terminaient le pluriel des noms 
masculins en im^ et que cette terminaison se trans- 
formait aisément en in, ce qui fait voir que Tm final 
peut être prise pour une n^à quoi il faut ajouter que 
nous n'avons dans Thébreu aucun mot qui» ayant les 
deux premières lettres semblables à celles du nom 
que nous examinons, ait pour sa troisième un n ou 
nun^ ce qui ferait croire que dans ce nom Ym ou mem 
peut être prise pour un n ou non, puisque mem et 
nun ne sont autre chose que les noms grammaticaux 
hébreux des lettres m et n. Si nous supposons donc 
que la dernière lettre de la racine est une n, nous 
aurons, après avoir éliminé le he final comme signe 
de féminin, guele^ena^ ou guela-ma, ou halla-'ena, 
la naturelle, l'habitante d'une guela, ou d'une haUe^ 
la personne demeurant dans une guela, ou maison, 
qui n'en sort pas, pour ainsi dire, qui j demeure 
ordinairement. 

On voit par ce que nous venons de dire que Aa- 
lemah^OM aima, et itapBivoç sont une même chose, 
et que de plus ce sont des noms de la même for- 
mation et même de la même idée; il en résulte que 
quand Gesenius refuse au mot hébreu la propriété 
de signifier vierge, du moips dans certaine manière, 
puisqu'il fait venir ce nom du désir de perdre 
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cette vertu^ la mot icocfSèvoç a une valeur moins ex- 
plicite et moins significative que le mot hébreu, 
puisque partkénos est la jeune fille qui n'abandonne 
pas la Tallée de ses pères, pendant que halemah^ ou 
h aima hébreu signifie la jeune fille qui ne sort pas 
de chez ses pères, et qui pourtant est beaucoup 
mieux gardée. 

Oa voit donc par ce mot halma que les jeunes 
fiUes doitent être gardées dans la maison 
paternelle avec soin et d'une manière toute 
particulière et très différente de celle qui doit 
être employée par ràpp:irt aux jeunes hommes ; 
et comme ce root doit venir des temps antérieurs à 
la vocation d'Abraham , il s'ensuit que cette langue 
hébraïque donne aussi des témoignages en faveur de 
la narration mosaïque. Il est vrai que ce témoignage 
sera de très peu de poids pour ceux qui croient 
que la langue hébraïque est sainte et sacrée, et que 
partant elle doit donner de ces témoignages par 
milliers, puisqu'elle fut parlée dans le paradis , et 
qu'elle est à présent un reflet déchu, mais pur, de 
la langue primitive. Mais quoique ces choses soient 
très répétées et même assurées par des savants d'un 
ordre élevé, elles sont cependant bien loin d'être 
prouvées, comme nous en avons vu quelque chose 
dans le tome premier; ainsi donc je crois pouvoir 
affirmer que ce mot hébreu est aussi important que 
tous les autres mots latins ou grecs que nous avons 
examinés auparavant. 



IV. I ?) 



I 

Firgâ Ulibaia. M. Cabeo oppose ce nom i tel- 
mah, et il dit qu'il signifie une Tierge, vh^ illibûta : 
je ne suis pas de son opinion» puisque dans le pas- 
sage le plus important pour ainsi dire de la Bible 
ce nom est très loin de supposer que la personne 
désignée soit une rierge, car il faut y ajouter d'au- 
tres circooatances. Mais comme cette discusiion 
me Q^enerait trop loin» je teux bien l'omettre pour 
ne point trop ennuyer le lecteur. 

Nous terminerons cet article en disant que le 
mot betkulah, vierge, confirme aussi mes conjectu- 
res, et que comme bonne vérité il projette de sa 
lumière sur un autre nom, comme nous le rerroas 
en son temps, nous passerons donc outre, et 
nous donnerons peur fini l'examen des noms 
bébreux. 

Si ce que je dis est vrai, il faut que non seule- 
ment le basque ou Teusquère se mêle partout pour 
ainsi dire, mais il faut aussi que l'hébreu apparaisse 
par ci par là. Beaucoup de savants se sont occupés 
de l'influence de la langue hébraïque sur les langues 
modernes, en comprenant dans ce nombre le grec 
et le latin ; mais comme le point de vue sous lequel 
ils ont considéré cette langue est entièrement dis- 
tinct de celui qui est l'objet de mes travaux» je les 
laisserai de côté : cependant je manquerais à la 
justice que je dois à mes devanciers si je niais le 
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grand jj^rofitqu^ j'ai tiréit leurs écrits ; maisci«im<s 
la plupart des itjmélopeê tirées de cette source 
soût Aé\àjuti$ communié on des vérités, ou du moins 
des conjectures à portée de tout le monde paree^ 
qu'elles se trouvent dans beaucoup d'anteun» jie ' 
n'en parlerai pas : cependant le lecteur supposera 
bien que je suis persuadé qu'il j a dans ces trar- 
vaux quelques vérités mêlées d'erreurs, quelques 
conjectures raisonnables confondues avec tes pré- 
tentions les plus hasardées sinon les plus extrava- 
gantes. 

Au risque de tomber dans des erreurs non moins 
considérables que celles que je viens de noter dans 
d'autres, je me hasàrdiâ à examiner ce inot« en ayant 
soin de faire tout mon poslible pour éviter les pré- 
cipices dans Lesquels ils sont tomJ^és. 

La première chose que je remarque dans tav^r, 
l'épouse, c'est son isolément^ pour ainsi dire. Je ne 
me rappelle d'aucun butre nom qui lui corresponde ; 
mais comme je pairie d^ cela par eœur on (le doit 
pas donner à cette observation plus d'importapf e 
qu'elle n'en peut avoir : ce que jo sais très bien 
c'est que dans les noms grecs qui lui correspondent 
il a'j ea a aucofi qui ait le maifidre rapport avec 
lut. Si nous eoittuUons les dictionnaires latins non- 
j verrons aussi upoot' tout seul, ^ans antécédents^ et 
on peut dire ainai sans dérivés puisque ceiuquije 
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présentent sont tous naturels dans uûe certaine 
manière* Dans le grec, le nom qui ]ui correspond 
davantage c'est celui de y^^ ^}^^ ^^^^ avons vu 
précédemment, et qui isst plutôt femme qn* épouse; 
les autres sont des noms dérivés ou composés qui 
correspondent à mariée; cette qjui a le lit commun; 
tandis qu*uxar a une plus grande noblesse dans 
ridée et une pureté remarquable dans l'expression. 
D'où vient donc ce nom si singulier et de quali- 
tés si avantageuses? Je crois qu'il vient de l'hébreu 
et qu'il a les rapports les plus intimes avec l'histoire 
mosaïque de la création de l'homme. Il vient de 
^"•î* [isch]. homme, d'où dérive ^^^^ [ischâ] ^ femme y 
dont on parle dans la Genèse, ii, 22, 25. En effet, 
dans ^^^ nous avons un ateph^ qui est la lettre ini- 
tiale qui passe pour une aspiration suave, c'est pour- 
quoi Verneda l'appelle aspiratio tenissima, qui ne 
sonne jamais quand elle est privée de voyelle : ainsi 
donc elle ne compte pas pour ainsi dire. Mais si 
nous nous rappelons que les mots grecs qui com- 
mencent par un ypsilon s'écrivent dans le latin et 
dans toutes les langues modernes par Ay, comme 
on le voit dans hypogastre^ hypothèse, hypothèque, etc. , 
nous jugeons qu'il est probable que dans uxor il y 
a aussi une aspiration sous-entendue : en effet cette 
aspiration ne subsiste pas parceque ce nom est très 
antérieur à l'orthographe que nous venons de dési- 
gner dans les trois mots cités plus haut. Mais nous 
savons aussi que la seconde lettre, qui est un iod, 
peut être confondue maintes fois avec un vav^ de 
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manière que nous pouvons prononcer f , y ou u; 
mais la troisième lettre est très bien exprimée par 
la lettre ambiguë rr : ainsi nous avons Visch de Glaire 
traduit par ux; nous avons donc uxore-filim'-uXy ou 
filius d^isch. Mais dans la langue hébraïque àen ou 
filius veut dire d'où provient une cTiose : ainsi uxore 
serait une femme fille à'isch, c'est à dire qui vient 
de l'homme^ qui est de l'homme et dans l'homme, 
ce qui serait la signification la plus précise et la 
plus élégante de ce nom ; dans lequel cas uxor ou 
uxore voudrait dire tout autant que le verset 23, 
qui dit : « qu'elle soit nommée ischâ (femme) parce- 
qu'elle a été tirée d'isch (homme). » 

On voit donc que l'explication que je viens de 
donner est la plus heureuse qu'on puisse concevoir, 
ce qui ne veut point dire qu'on ne puisse rien y ob- 
jecter. En effet ce mélange d'hébreu et d'eusquère 
paraîtra singulier à plus d'une personne; mais il 
faut se ressouvenir : i*" que la langue basque 
dût être parlée dans l'Orient, du moins dans le 
temps de la confusion des langues ; â"" que le basque 
fût un magasin dans lequel le latin puisa abondam- 
ment, si mes conjectures sont vraies ; 3* que la tra- 
dition de la création de l'homme et de la femme 
dût se trouver dans les premiers temps postdiluviens 
dans toutes les langues et chez toutes les nations; 
4* enfin que cette tradition acquit un nouveau degré 
de force quand Moïse écrivit la Genèse. De toutes 
ces circonstances réunies il peut résulter aisément 
Yuxore que nous venons d'examiner. 



— 408 — 

Mais QOM» savoDs que dans le nom d'isctut nous 
pouvons lire aiséipeût uxore^ parceque dans ^^^^ 
feiume, on peut supposer que Vo d'(usare vient di| 
pav^ qye nous avons vu s'intercaler entre la ^eeonde 
et la troisième lettre, et que dans ee cas la deruière 
lettre qui est un he, qui se considère comme un A, 
peut très bien être transformée eq un r, pareeque 
ces lettres se substituent aisément Tune à rautre,^ 
particulièrement dans les emplois euphoniques, ce 
dont nous verrons nombre d'exemples. 

Mais ce n'est pas tout encore. Que dirait le lec- 
teur si )e voulais trouver dans uxare une preuve 
qui appuyât ma conjecture surroriginede lafemme 
du nefpo-plexum, que nous avons vu auparavant ? 
Cependant rien de plus aisé, puisque aurre, aurria, 
est : le devant^ la partie antérieure de l'homme ; ce 
qui donnerait ua^re-'Çéf^sA) partie antérieure de 
rhomme ; ce qui rentre entièrement dans ma con- 
jecture. Je ne veux point m'appuyer sur cela plus 
que )e ne doisi mais ne trouverait-on p^s la langue 
hébraïque magnifique si elle appelait la feii^me : 
Côte^-âe^rhotnme^ h0mini$ cçata? Les savants ne 
s'eztasieraielit-ils pas si en grec on appelait la femme 
anthrè-pUuri»? Cependant ces noms n'auraient riei| 
d'étrange et moins encore rien d'inexplicable, puis- 
que dans ma théorie ces traditions primitives furent 
l'apanage de toutes les nations, quoique pour hiefi 
peu de temps, paroeque chaque peuple, chaque 
homr^e marché dans la voie de son cœur, d'où 
résulta le désordre moral le plus effroyable et la 
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oonfusioB dldées la plus épouvantable qu'on puisse 
imaginer. On voit donc qu'il est possible qu'on 
trouve dans les langues des traces de la création de 
la femme. Nous n'avons pas trouvé jusqu'ici la pro- 
cédence de la femme comme formée de la côte de 
l'homme ; donc c'est on argument négatif en ma 
faveur* Nous avons trouvé dans uxore que la femme 
procède de l'homme : donc la narration mosaïque 
a en ma faveur un argument très fort. Mais il pour^ 
rait très bien arriver qn^uxore signifiât : la partie 
antérieure de l'homme; dan» ce cas noUS aurions 
une preuve de plus que* la femme procède de 
l'homme. 

Si on me demande ce que je pense sur ce que 
nous venons de dire^ j'avouerai franchement que je 
trouve plus probable la première opinion que la 
seconde, d'autant plus que la terminaison en êr éU 
ôp$ est assez commune dans le latin : cependant je 
ne trouverais rien d'étrange si de nouvelles recher^ 
ches rendaient plus probable la seconde, qui appuie 
si bien ma conjecture* 



xiy. 

DU BIEN ET DO MAL. 

Qu'est-ce que le bien? qa'est*ce que le mal? 
Y a-'t-il du bien éaqs ce monde ? y a-t-il du mal f> 
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Ëst^ce que le inonde est en proie à deux principes: 
au bien et au mal? Sont-ce les Manichéens qui ont 
raison dans leurs doctrines, ou bien les Perses avec 
leur Oromazes et leur Ârimanes ? Est-ce que la 
lumière et les ténèbres se livrent des combats sans 
nombre, mais aussi sans d*autre résultat que celui 
d'écraser les faibles mortels à qui écboit la triste 
fortune de se trouver sur le passage des roues des 
chars dans lesquels combattent ou triomphent ces 
génies des airs? Mais on ne peqt parler de ces cho- 
ses sanjs toucher à la volonté et à la liberté» au libre 
arbitre et au péché, en •un mot aux questions led 
plus difficiles de la théologie et de la philosophit*. 

Cependant s'il est vrai que ces questions ont été 
débattues dès les temps les plus anciens, il est vrai 
aussi que leur solution n'a pas toujours été don* 
née d'une manière satisfaisante pour ia raison de 
l'homme et moins encore pour. son orgueil; mais 
en revanche celui-ci a su envelopper ces questioos 
difficiles de nuages si obscurs qu'il en est résulté une 
confusion effroyable,comme on le voit dans les temps 
anciens, puisque l'histoire de la philosophie n'est 
autre chose que l'histoire des erreurs de l'enten- 
dement humain. Mais si dans la Grèce et le La- 
tium les philosophes ont pu se tromper de mille 
manières plus grossières les unes que les autres, dans 
les temps modernes la philosophie a un plus grand 
malheur, c'est l'existence du catholicisme. Je ne dis 
pas de la religion chrétienne, puisqu'il y a beau- 
coup de gens qui se donnent pour chrétiens et qui 
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osent, qui se plaisent à se fourvoyer dans les sen* 
tiers périlleux qui conduisent directement à Terreur, 
et par conséquent au mal; sinon le catholicisme 
qui a toujours la même doctrine, ce qui est* une des 
plus grandes garanties que la vérité est son apa- 
nage exclusif. En effet le catholicisme ne permet à 
la philosophie aucun vrai écart, parcequ'il est là 
avec ses principes, et qu'il attaque toujours avec la 
morale, qui doit être la conséquence de toute bonne 
philosophie ; c'est par cela que celle-ci s'est repliée 
sur elle-même et qu'elle a produit la noire et inu- 
tile philosophie de l'Allemagne. 

Il est vrai que les philosophes allemands peuvent 
dire : Je suis le maître de mon sujet; je puis le ean-* 
sidérer sous le point de vue que je trouverai le plus au 
gré de mes idées. Il est vrai que vous pouvez faire 
cela, mais il est vrai aussi que nous pouvons nier 
absolument ce titre que vous prétendez ; vous pouvez 
écrire un traité d'arithmétique dans lequel vous vous 
proposerez de ne jamais prendre en considération le 
nombre pair ou le nombre impair; un traité de géo- 
métrie dans lequel vous laisserez de côté le carré, 
le cercle, les lignes parallèles ou le triaogle : mais 
si vous faites cela vous ne passerez jamais pour un 
mathématicien. Vous pourrez bien écrire mille 
pages en vers ou en prose sans la voyelle a ou sans 
Vey mais vous ne passerez jamais pour un poète ou 
un orateur : vous serez tout simplement un homme 
oiseux, grand où petit arrangeur de mot. C'est ainsi 
que la plupart du temps la philosophie n'est qu'un 
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mauvais et très circonscrit jargon scolastique sans 
ses distinctions éternelles; mais par contrecoup 
avec un penchant marqué à se rendre obscure pour 
pouvoir attaquer plus sûrement mais aussi plus vi- 
lainement le catholicisme ; c'est du moins ce que 
je crois reconnaître dans la philosophie allemande 
et dans sa sœur ou sa fille la philosophie fran- 
çaise. 

Hais laissant côté ces questions, je veux que la 
philosophie attaquée ait aussi son espoir de triom*» 
phe, puisque ee que je prétends donner est une 
chose qui a échappé jusqu'ici à tout le monde; en 
effet je prétends donner l'explication du bien et du 
mal, et faire voir quelle est leur origine, et quelle 
est Futilité, le besoin et la nécessité du mal lui-* 
même, le tout fondé sur des preuves historiques- 
Mais je crois être assea connu déjà du lecteur pous 
ne point avoir à répéter ce que j'ai déjà dit sur la 
nature de mes preuves : elles sont historiques, mais 
elles sont de la même nature que celles que je viens 
de donner dans tout l'ouvrage : elleo démontrent, 
mais elles démontrent de la même manière que ks 
preuves que )'ai apportées jusqu'ici démontrent ce 
que )e crois avoir trouvé; et môme il arrive qUe 
quelques données sont plus subtiles que celles que 
j'ai présentées au lecteur 3 celui-ci ne doit donc pas 
se promettre plus que ce qu'il a vu dans les divers 
articles que j'ai traité, et qu'il connaît 3 il peut même 
arriver que je lui donne moins, ce qui ne doit rien 
avoir d'étvange si en considère la natofe du sujet, 
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^ui a été inabordable jmqu'ici 4 tout le monde^i 
même à la religion ou au catholiaisme* 

Cependant dans ces dernières phrases le boQ ca- 
tholique ne. doit rien voir qui Tefifarouche : c'est 
uqe choae reeopnue que l'Eglise de Jésus-Christ ne 
donne d'autre explication de ce mystère, qu^ accuse^, 
au dire des ipcrédules, la justice ou la puissance 
de Dieuj que la narration piosaîquc de la Geaèae 
dont nous avons parlé en partie; Cela ne veut point 
dire qu'il n'y ait eu d§s milliers de saints qui aienf 
su par intuition içaïlle loisi plus que je ne sais moir 
même ; mais ils se sqnt tu^, et que l'Eglise ou le 
Saint-Esprit n'a point voulu dévoiler cesi mystères 
par inspiration, il a laissé à la sagesse humaine Iç 
soin de découvrir ces questions ténébreuses, puis* 
qu'il savait bien qu'il lui avait donné les moyens 
nécessaires pour arriver à bonne fin. Ainsi je laisse 
à l'Eglise tout l'honneur qui lui appartient, et je, me 
donne à moi-même seulement celui d'avoir fait 
quelques rapprochements linguistiques plus ou 
moins heureux. Je suis si loin de vouloir rien ôter 
à l'Eglise catholique, que tout au contraire je crois 
de mon devoir de rendre justice à mes prédéces- 
seurs dans ces branches des connaissances humai- 
nes^ à ceux qui ont étudié les diverses langues qui 
m'ont servi pour arriver à ces nouvelles vérités, si 
tant est que ce soient des vérités, puisque je ne suis 
que le soldat qui dans une bataille a fait prisonnier 
le général ennemi, le roi de la nation vaincue, ce 
qui peut prouver un peu de bonheur, mais non que 
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parmi ses camarades il n'y en ait pas mille qui 
ne soient doués d'ane tête plus vaste et d*un cœur 
plus courageux. 

Mais une question d'une nature si étrange et d'une 
importance si radicale mérite d'être traitée d'unema* 
nière spéciale pour ainsi dire ; de plus nous avons 
dit dans ce volume des choses si paradoxales que 
le lecteur doit bien avoir son temps pour se recon- 
naître et pouvoir juger de la solidité de mes pré- 
tention^ avec un peu d'aisance : nous laisserons 
donc cette question pour le tome suivant ou un 
autre, et nous passerons à la seconde partie de ce 
volume, qui a le rapport le plus intime avec le 
précédent. 
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SECONDE PARTIE. 



EXPLICATIONS DE QUELQUES MOTS DE LA LANGUE 
ET DE l'histoire FRAfilÇ AISE. 

J'ai doDDé dans le Tolume précédent Texplication 
de Torigine de quelques mots de la langue française 
et aussi de ceux qui appartiennent plus spéciale- 
ment à rhistoire et à la géographie : de plus j'ai 
demandé à TAcadémie française qu'elle voulût bien 
m'adjuger le prix fondé par le baron Gobert, prix 
qui n'a pu être remporté depuis sa fondation par 
qui que ce soit, si je ne me trompe. J'ignore ce 
que l'illustre Académie jugera de ma prétention : 
ce que je sais, c'est que je ne crains aucunement 
son injustice ou sa partialité ; mais si je suis sûr de 
cela, je ne le suis en aucune manière de ne me 
point trouver avec la réponse implicite ou explicite 
de non liquet ; et en vérité il faut avouer qu'il y a 
beaucoup de raisons pour que l'illustre Académie 
prenne cette résolution peu courageuse, puisque je 
suppose qu'il y aura plus d'un membre entre les 
savants de cette corporation, la première du monde, 
qui aura laiasé oubUer les vétîUes dç la grammaire 
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Çrecque, et plus de dix qui auront fait la même 
chose arec les indéchiffrables règles de la ponctua- 
tion massorétique; de plus la langue basque ou 
Teusquère leur doit être ignorée presque de nom. 
De plus si nous considérons les prétentions exorbi- 
tantes que je présente devant elle, prétentions qui 
doivent paraître impossibles à soutenir et qui ne 
peuvent avoir d'autre appui que l'ignorance de la 
langue basique par ceux qui doivent juger, on doit 
convenir que le non litfneî est l'unique réponse que 
je puisse attendre raisonnablement , que je doive 
craindre sans aucun doute. 

Mais si j'ai mille mauvaises chances contre moi, 
j'en ai d'autres bien favorables : en premier lieu, )e 
suis certain de la vérité de mes découvertes^ de mes 
conjectures ou assertions,*^ comme ob voudra les 
appeler, et j'en suis certain comme des vérités de 
rhîstoire, et même plus. La vérité sentie si réelle- 
ment est une vérité très près d'être persuadée^ 
d'être communiquée^ quoiqu'elle sôît démontrée 
dans un style incorrect entremêlé de bàrbavisaieèi 
car j'avoue que je suis le dernîçr éérivain qui dfe- 

• • • 

vrait se présenter devant l'Aéadémie française. Je 
dois ajouter que l'examen de cette question n'efct 
point l'affaire de quelques éompàraisbns linguisti- 
tjues ordinaires : c'est au cœur à en juger, c'est à 
l'élévation de l'âme, c'est à une pensée haute à dé- 
cider; et sur ce point ce n'est pas flatter, ce n'est 
pas même louer l'Académie que de dire qu'on ne 
peut trouvëlr tax jurjr sémMable danit toM le monde 



pouî juger lV£bire en «{uestion* àiùsi donc f ai dahs 
ce cas en ma fareur non seulement la bonté de ma 
cause, en supposant que je ne me trompe pas, mais 
même aussi tous mes défauts. J'ai cru que dans un 
ouvrage écrit pour le public je pouvais faire profes- 
sion de mon catholicisme avec plus ou moins de 
tact, puisque j'avais à traiter les questions les plus 
abstruses qu'on puisse imaginer; j'ai cru que je 
pouvais présenter quelques idéep politiques étroites 
ou larges sans craindre qu'elles me nuisissent dans 
l'esprit de l'Académie, et je l'ai fait. En effet TAca- 
demie ne doit prononcer que sur ce qui a rapport 
au prix du baron Gobert, et c'est ce qu'elle fera, si 
je ne me tirompe ; la mesquinerie de mes idées ou 
l'élévation de mon cœur ne doivent influer en rien 
sur le mérite de mon ouvrage, puisque ce sont des 
choses accessoires bonnes ou mauvaises, mais tou- 
jours d'un ordre différent et sans le moindre rap- 
port avec la question proposée à l'illustré Académie, 
Mon mauvais français et les malheurs qui ont pour- 
suivi jusqu'au dernier moment mon ouvrage Se 
trouvent dans le même cas. 

J'ai aussi en faveur de mon dessein que je suis 
toujours prompt à souffrir un examen dans la ques- 
tion quand on voudra, le temps qu'on voudra et par 
qui Ton voudra. J'aurais pu faire mon livre pliks 
gros^ j'aurais pu donner des racines et des racines; 
mais qui m'aurait lu? On aurait supposé que ce qui 
étiiit si abi^ndant devait être aussi de peu de valeur. 
De plus» puiÀ-^je idupposer qoe les hommes qui sont 
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l'honaeur de la France et Teavie de rEuro{)e ne 
sauraient juger de la vérité d'une question que par le 
nombre des exemples quand il y en a de tels qu'un 
à lui seul vaut tout un livre ? Je ne suis point par- 
tisan de louer qui que ce soit, à moins que son 
mérite ne soit incontestable, mais je puis dire que 
j'aurais fait une injustice criante à l'Académie en 
ne la supposant pas douée d'une raison assez trans- * 
cendante pour juger de ma question au premier 
coup d'œil! En e£Fet la prudence pourra comman- 
der à l'Académie des choses qui ne me conviennent 
pas, qui me fassent tort, pour dire la vérité; mais je ne 
croirai jamais qu'il ne se trouve pas dans son sein 
un grand nombre d'individus capables de juger 
sainement mes écrits, et cela en bien peu de temps 
s'ils veulent prendre la peine de les examiner. En 
effet la vérité a par elle-même une force et un éclat 
tels qu'il est impossible que les personnes accoutu- 
mées à juger le monde et les lettres ne la connaifr- - 
sent pas dans le moment. Mais il est vrai aussi que 
l'éclat des plus grandes choses dans le commence- 
ment est si petit qu'il est très aisé qu'il échappe à 
l'œil le plus vif s'il n'y met pas le plus grand soin. 
Ce fut Christophe Colomb qui découvrit le premier 
le nouveau monde, ce fut lui qui vit le premier dans 
l'Amérique la lumière qui constatait l'existence 
d'une terre qu'on cherchait depuis longtemps à tra- 
vers tant de périls; ce n'est pas qu'il eût une meil- 
leure vue 'que ses compagnons, c'était qu'il regar- 
dait le ciel et la terre, les oiseaux et la mer avec 
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une attention infinie, ce qui lui mérita le bonheur 
de voir le premier la terre oh il crut en effet qu'il 
devait y en avoir une. 

Mais puis-je «spérer de trouver dans l'Académie 
quelqu'un qui veuille examiner mon ouvrage avec 
une attention soutenue? Je ne le sais pas : mais je 
me promets quelque chose de sa justice et aussi de 
mon étoile qui ne peut toujours regarder mon ou- 
vrage avec dédain. Il en sera ce que Dieu voudra : 
cependant je crois que je n'ai pas besoin de me mon- 
trer plus modeste que je ne le suis en effet, puisque 
je sais bien que je devais commencer par le siparva 
licet componere magnis de Virgile; mais je n'ai pu 
trouver l'occasion d'émettre cette vérité, quoique je 
l'eusse toujours devant les yeux, puisque je sais 
que jie ne dois me donner que pour parvus, ce qui 
n'est point incompatible avec le bonheur, même 
avec un grand bonheur. 

. Mais j'ai laissé de côté la question pour me four- 
voyer dans des intérêts personnels; sortons donc 
de ces difficultés odieuses, et cherchons à résoudre 
la question des origines de la France et de la lan- 
gue française. 

Il y a un proverbe espagnol qui dit qu'il ne faut 

pas faire des comparaisons d'honneur, de valeur et 

de noblesse; je ne comparerai donc pas la noblesse 

des princes de la maison de Bourbon avec celle des 

ïv. i4 
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{lurpçs têtes o<H*r^Bée»; et eq «fet, il y a ie$pnm^ 
tc^s M {>|i jspants en Europa, et des empires si grands» 
que chacun d'eux peut dire de lui*même tout œ 
qui peut eiMHrgueîUir davantage ui» homme* L'An* 
gleterre et la Russie ont des possessions que la géo« 
grapliie se lasse d'énupiérer ; TAutrichç et la Turquie 
^'en forment daps jtous les siècles? pour ainsi dire; 
et il y a aussi jd*autres royaumes, sinon %wh puîii- 
sapfs, 4n moins qui peuvent prétendre à tout ce 
que les hoipmes désirent le plus. Je dirai donc sim-* 
plefpent, d^ la &mille royale de Bourbon, qu'il n'y 
%. eu, dans ces derniers siècles, aucun événement 
l^;|ns le Qionde dans lequel elle n'ait point eu de 
part^ soit directement, soit indirectement. Elle des- 
cjend du second fils du t(A de France S. Louis, si je ne 
jfie trompe pas, et elle règne aujourd'hui en France, 
en ^^agne, à Naples, et en Sicile et autres lieux; 
elle a aussi une branche dans le duché de Lucques. 
Comme mon dessein est toujours de parler de cho- 
se^ de mediç swriptis, |e dirai seulement que les rois 
les plus célèbres de cette famille, dans les derniecs 
sif^des, ont été Henri lY et Louis XIV, et même de 
nos jours Louis XYIII a déployé de grandes qualir 
tés royales; le prince qui règne aujourd'hui en 
France, le roi Louis-^Philippe, méritera aussi delà 
postérité les plus justes éloges, puisqu'il a su dans 
des temps si di£Eiciles conduire beujreusement le 
char de rÉtat; mais comme cela n'est point de mas^ 
ressort, je le laisserai de côté* 
Comme je l'ai fait observer, les psinces pmsfifaiito 
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lortçnt presque toujours du peuple, et surtout ils 
s'ideptifient arec lui : cela est frai aujourd'hui, 
mais rétait davantage auparavant, quand le papier 
écrit avait moins d'influence sur les mœurs, et qu'il 
n'empêchait pas que les noms ou les désignations 
donnés par le peuple eussent sur les princes toute 
l'influence qu'ils doivent avoir. Ep effet, les princes 
et les peuples étaient autrefois unis plus intime- 
ment, ce qui cependant ne doit pas faire regretter 
ces temps, puisqu'ils avaient d'autres défauts qui à 
présent sont moindres : ainsi je ne fais que consta- 
ter un fait qui peut avoir de l'influence daQs la lin-- 
guistique. Cela posé, il était tout naturel que les 
princes de Bourbon prissent leur nom ou titre du 
pays dont ils étaient souverains, c'est à dire du 
Bourbonnais. 

Le Bourbonnais est une des provinces qui étaient 
le plus au centre de la France ; le Bourbonnais est 
proprement le pays, le ais, ou ois^ ou oys, ays, 
aure de Bourbon. Mais dans ces pays l'irruption 
d'Attila causa un si grand désordre, et après les 
temps furent si malheureux qu'on ne peut s'ea 
former à présent une idée exacte ; du moins je crois 
que l'histoire se trompe beaucoup quand elle rap-- 
porte les événements de ces temps, parcequ'elle 
avait un lit de Procuste sur lequel elle jetait les in- 
térêts des peuples » et la géographie, puisqu'elle ne 
gavait que suivre les événeipents qu'elle trouvait 
dans les livres latins* Gepi^nd^nt je suis très loin de 
mépr^er aucui^ de ces futeurs» puisqu'ils rendaient 
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à leur époque un service providentiel, pour ainsi 
dire; malgré cela, je croîs que je dois prendre pour 
mon guide la tradition orale, la voix du peuple, 
qui nous donnera plus de renseignements que cer- 
tains auteurs, qui ne font la plupart du temps que 
se copier les uns les autres, sans la moindre critique 
ni apparence de discernement. 

Nous avons donc Bourbon: mais ce nom a une 
terminaison qui indique qu'il a déjà un élément pa- 
rasite, ou augmentatif, si on veut le désigner ainsi; 
cependant je suis plus porté à croire que c'est un 
signe augmentatif, ou du moins que c'est une mau- 
vaise orthographe d'une bonne désignation. Mais 
avant de passer outre, je dirai que M. l'abbé Iharce 
de Yidassouet suppose que Bourbon est buru-ona^ 
bonne-tête : ce bon abbé n'avait pas la sienne trop 
bonne pour la littérature : car dans cette circons- 
tance même, où il croyait avoir rencontré juste, il 
se trompe étrangement. En effet, on ne trouve pas 
des^ noms de famille de cette espèce^ ce qui est 
déjà une grande probabilité que ce surnom ne si- 
gnifie pas bonne-tête ou tête-bonne. De plus, un 
prince d'une grande province peut bien avoir une 
bonne tête ; mais il n'est rien moins qu'assuré que 
ses successeurs l'auront ainsi. De plus, quelque 
bonne tête que le prince puisse avoir, il y a toujours 
dans son royaume plus d'un sujet qui peut lui 
disputer cette gloire, et il est presque sûr que ses 
successeurs seront vaincus dans ce don delà nature 
par plus d'un sujet de leurs états ; par conséquent 
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ce serait un mauvais titre. Mais pourquoi discuter 
sur ce qui ne mérite pas d'être pris en considéra- 
tion ? Je dis donc que je supprime vingt arguments 
qui prouvent que Bourbon ne peut être buru-ona. 

Qu'est-ce donc queBourbon? Je dis que Bourbon 
est bourbe^on^ bourbe, en prenant Yon comme un 
élément parasite ; mais nous laisserons de côté pour 
le moment cet on^ puisque nous y reviendrons plus 
tard. Bourbe est ibur^be, la maison, la campagne, 
la ville qui est dessous un ibwr ou des iburreSj c'est 
à dire dessous des montagnes escarpées, mais ce- 
pendant boisées : ces iburs se trouvent très fré- 
quemment, et surtout près des rivières et des ruis- 
seaux ; il y en a dans le Guipuzcoa qui ont un 
aspect imposant, parcequ'ils ferment le champ de 
tous côtés; mais c'est que ce pays est très monta- 
gneux. Nous avons iribe^ iturbe^ arizpe^ pour arizbe^ 
ibabe, illurnbe, qui ont la même formation. Bourbe, 
ou bourbon est donc le pays, la ville ou le château 
qui est dessous des montagnes escarpées coupées 
par des ruisseaux ; et quoique je ne connaisse 
pas le Bourbonnais, il me parait impossible, par la 
simple vue des cartes géographiques du pays, qu'il 
n'y ait pas, ou du moins tout proche, des iburs en 
abondance : je dis tout proche, parcequ'il est éton- 
nant combien de changements de noms et de pou- 
voirs durent souffrir ces pays dans les siècles qui 
précédèrent et qui suivirent l'invasion d'Attila. 

A présent je dis que Bourbon est iburbe-aune^ 
champ peuplé d-ibur-be, ou que c'est tout simple- 
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ment liiie termiDaisôn allemande qui indique un 
pluriel, dans lequel cas botirbon, bourbiri^ bourben^ 
signifierait divers champs qui sont situés sous des 
ibur-res^ ce qui constituerait une province ; il peut 
être aussi Yenus^a^ ûm latin : iburbena; mais quoi- 
que ce dernier nom vaille aussi quelque chose, je 
préfère la première conjecture, et surtout la seconde, 
puisqu'il ne serait pas impossible que le pays eût 
reçu deux noms; nâiais pour s'arrêter définitivement 
à quelque chose, je dis que Bourbon est iburbe avec 
la terminaison teutoniqne ou allemande, qu'on 
écrivit par on au lieu dVn. Comme les diverses or- 
thographes de cette terminaison appartiennent à la 
grammaire allemande, je les laisserai de côté, puis- 
que dans une certaine manière elles se séparent de 
mon sujet, du moins pour le moment. Mais comme 
il pourrait arriver très bien que beaucoup de lec- 
teurâ ne donnassent pas à cet élément Fimportance 
qu'il a, je veux rapporter quelques noms allemands 
dans lequel il se trouve. Nous avons! : Bayent, la 
Bavière; Bohmen, la Bohême; Machren, la Moravie; 
Hessen^ le duché de Hesse ; Sachen, la Saxe ; Sar-^ 
dinien, la Sardaigne, etc., qui sont des noms dé 
pays, dé personnes ou de royaumes; nous avons 
aussi Bremen, Brème; Mûnchen, Munich; Embden, 
Hessen, Hesse; Dresden, Dresde, et même Berlin, 
et Wien, Vienne, qui sont des noms de villes, et 
qui se trouverît dans le même cas. Nous voyons 
donc que cet élément est très répandu dans le pays 
origiuâire des Francs. 
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Je crois que le lecteur tfouvera que Tatittl^^ê dé 
mot Bourbon est ratioDoelle ) mais comme un &evi 
exemple De suffit pas pour se décider, je lui en 
donnerai un grand nombre pour appuyer ma coù- 
jecture, et, ce qui est plus important^ ce seront 
des noms pour ainsi dire de niedio sumptiè. Nous 
arons; dans le Bourbonnais et dans les pays à 
Tentour, Montluçon, Montmaraulf , Montaign, 
Clermont, Montbrison, Miremont, Montferrand; 
▼illes dont quelques-unes sont de la plus haute 
importance dans le pays, puisqu'elles sont des 
cbefs-lieux d'arrondissements et même de dé- 
partements. Les ikurs et les monts ou montagne^ 
ont une si grande parenté qu'il est difficile, sinon 
impossible, de troufer les uns sans les autres, ei 
vice versa. De plus, si nous examinons les chaînes 
de montagnes qui séparent la Loire du Rhône, cel- 
les qui sont dans la plus haute partie de rAuvergné 
et qui cernent l'Allier, rivière qui divise par le mi- 
lieu le Bourbonnais, on verra que dans ce p&ys les 
montagnes, pour donner des noms aux villes, et les 
Iburbê'S^ pour en donner aux champs et à la pro- 
vince ne pouvaient pas manquer. 

Mais nous savons que Moulins est la capitale dû 
Bourbonnais : ce nom fait un contraste avec l'an- 
cienneté de l'origine que je donne à la proVinee % 
mais c'est le cas de dire que ce nom est étran-^ 
gement bouleversé. En effet, si Moulins vient 
du pluriel de moulin, fabrique hydraulique pour 
la mouture do blé, il faut avouer que cet ancien 
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pays a une capitale bien moderoe ; mais, quoique 
cela soit très probable, je crois aussi que ce Moulins 
est un nom très ancien et très fréquent^ qui «e 
trouve dans la France, et qui est malCf d'où mare^ 
qu'on trouve dans Morfontaine et cent autres 
noms avec un o. A présent, si nous écrivons maie 
avec une n, nous aurons mane ; et si nous l'ajoutons 
au diminutif allemand linn^ Lin^ ou lein^ il en résul- 
tera manlirif manlinn^ ou manlein^ qu'on écrivit 
moulinn^ et après moulins^ substituant une s au lieu 
de la seconde n. On appelait des kayserlings les 
soldats impériaux, et plus encore les partisans de 
l'empereur d'Allemagne dans les premières guerres 
de la république française : si je ne me trompe pas, 
le ling de kayserling et le Uns de moulins sont une 
même et unique chose avec deux orthographes dif- 
férentes. Mais il est aisé de voir que le kayserling 
était un mot de mépris! et originairement il voulait 
dire petit impérial, ce qui, dans les idées du mo- 
ment,' était la plus grande injure' qu'on pouvait 
imaginer dans l'armée républicaine. 

Moulins, dans celte supposition, signifierait le 
petit lac, ou la mare, et il est beaucoup plus proba- 
ble que cette ville tire son nom de cet étang que 
d'un moulin à moudre le blé. Peut-être qu'à prér 
sent il n'existe pas de petitlacou d'étang dans Mou- 
lins ; mais cela importe fort peu> puisqu'il pourrait 
fort bien arriver qu'il eût été desséché pour le ser- 
vice de l'agriculture ; cependant il est possible aussi 
que le terrain accuse qu'il n'y a jamais eu là de pe- 
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tit lac : dans ce cas ma conjecture perdrait presque 
toute sa force. Nous avons dans le pays Bourbon- 
Lancy et Bourbon-rArcharabault, ce qui me fait 
croire que ces noms proviennent du pays et non 
pas de la dignité, comme d'autres Bourbons qui 
doivent être plus modernes. Noua laisserons de 
côté pour le moment Texplication de ces deux 
noms. Nous avons aussi Moulins-Engibert 012 en 
Gibert, puisque je trouve les deux orthographes ; 
je crois que ce Moulins a la même origine et qu'il 
signifie petit lac. Nous avons plus bas Bourdelins^ 
ou les Bourdelins : c'est dans le Berry, ou tout près; 
c est iburdelins^ ou les petites ibwrles; peut- être que 
cela signifiait les petites bordas ou bordes faites 
dans les^ iburres pour le bétail ; mais c'est toujourà 
la même chose ; cependant je crois plutôt que ce 
sont de petites vallées au pied d'une montagne; 
car il ne faut jamais oublier l'aspect sauvage que 
devait avoir le pays il y a douze ou quatorze 
siècles. 

Il ne faut pas non plus oublier que l'Allier tra- 
verse toute la province du Bourbonnais et qu'il 
donne aujourd'hui son nom à un département ; je 
crois que cette rivière conserve le vrai nom des 
Gaules, et qu'Allier est kaltè-arra^ guetuj ou gala^ 
ou gaula-arra, la rivière qui passe par les Gaules, 
ou les guelas, ou les maisons appelées guelasy ou 
halles : cela prouverait que c'est le pays qui a le 
mieux conservé les restes du nom des Gaules, ou 
de la Gallia; et si on prend en considération toute 
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rhtfttoire de la GaUia, et tout ce qui dans la géogra^ 
phie a uii rapport avee ce nom, on trouvera eela^ 
très sature], puisqu'il se trouve au milieu dés an-- 
cieunes Gallias^pour ainsi dire, et plusprès des pays 
liiontagfieux et froids <le FAuvergne. Ou voit donc 
qtie le pays, dans toutes ses eircoostances, favorisé 
mes coDJectures : il ne me reste donc qu'à ajouter 
quelques autres noms qui confirment ce que je 
viens de dire* 



S'il y a un nom qui doive suivre celui de Bour- 
bon, c'est celui du maréchal Bourmont, qui donnft 
les derniers jours de gloire à la branche aîpée de la 
famille royale de Bourbon. Ce fut, en effet, le ma- 
réchal Bourmont qui fit la conquête d*Alger dans 
l'année i83o, sous le règne de Charles X. Il est vrai 
qu'il y eut un temps où il était de la mode de mau^ 
dire ce célèbre général comme le bouc émissaire de 
Waterloo i mais je ne crois pas que ce maréchal fît 
presque rien de ce qu'on raconte de lui, hormis 
l'acte de passer à l'ennemi, à cause qu'on n'avait 
pas de confiance en lui; et surtout il lui eut été 
difficile, ou aisé, si l'on veut, de vendre le secret de 
Napoléon, qui n'avait pas d'autre secret ni d'autre 
principe que celui de frapper fort et toujours en 
avant, maxime qu'il pouvait oublier alors moins 
qu'en toute autre occasion ; mais cela .n'est point 
dé rëosquèf e. Je dis done que BournUont est iburrê^ 
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mont, lé mont du la montagne âéVibur. C'était sans 
doute qtieiquè montagne isolée ou détachée daiis 
une (burj la maison, l'habitation située dans cette 
montagne, et là famille qui y rit. I! y a beaucoup 
de Ces tnoiitagnes dans mon pays. 

Membre du corps diplomatique qui est intervenu 
dans la grande affaire du jour de TEurope : c'est 
ibur^guen-an-e, maison deVlbur supérieure, ou mai- 
son de la partie supérieure de Vibur^ la famille qui 
l'habite; si on veut considérer Yey comme un élé- 
ment parasite, nous aurons ibur-gûen, ibur, vàllëè 
(escarpée) supérieure, sinon la partie supérieure de 
fîbùr, l'homme qui l'habite. 

les irois d'Espagne étaient dtics de Bourgogne, 
et la bannière de Bourgogne a conduit mille foîè 
les Espagnols à la victoire. Il y eut un temps où fe 
Toison d'0r était le premier oj^dre du mondé, et 
même aujourd'hui il conserve Un mérite et un grand 
éclat : cet ordre était aussi cetuî des ducs de Bour- 
gogne. La Bourgogne comprenait ancîennemeiit 
un plus grand pays que vers la fin du dernier siècle. 
C'est Ibur^giien ou Ibur-goen^ qu*on écrivît Ibur^ 
gon^ et gôn en allemand : c^est Vibur-guen que nous 
venons de voir dans Bouirquènéy ; Yoghè ifinil veut 
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dire que Vn doit être mouillée. De Bourgogne on 
fit Bourguignon, qui indique que bur-gûen est une 
étymologie de Bourgogne. L'(7n de Bourguignon, 
naturel, habitant de la Bourgogne, peut bien être 
Venus de Thyrrenusy Ramaenus^ d'où Romanus, etc. ; 
mais c'est une question pour une autre fois. Bour- 
gogne est en latin Burgundia^ et en allemand Bur- 
gund; Bourguignon est Burgundio ou Jiurgundion, 
d'où Burgundiones, et Burgunder en allemand. Je 
crois que le vrai nom est Burgun[Ibur^giien\^ maïs 
qu'après on en fit Burgunder, Burgundarra, comme 
dirait un Basque aujourd'hui, puisqu'il dit aussi 
Irundarra, l'habitant d'Irun , Madrilldarra, l'habi- 
tant de Madrid, qui sont pour Iruntarra et Ma- 
drtUtarra^ comme nous l'avons vu précédem- 
ment : ainsi Burgunder est pour Burgunter ou 
Burguntarra; de ce Burgunder on écrivit Bur- 
gund avec un rf, qui n'est qu'un élément corrobo- 
ratif pour ainsi dire de Vn ou son duplicatif. De là 
on fit Burgundia^ tt après Burgundiones, qui a le 
rapport le plus intime avec Bourguignons. Mais si 
on voulait considérer le d comme un élément ra- 
dical et non pas comme euphonique, nous verrions 
que Burgundia et Burgund peuvent être Ibur^ 
gûen-di, Ibur^gùndi\ une nation [qui vit dans un 
pays qui a des iburres hautes par-ci par-là. Cepen- 
dant je suis plus porté à croire que c'est tout sim- 
plement Ibur-giien^ puisqu'une nation aussi im- 
portante que les Bourguignons devait occuper tou- 
jours une grande surface de pays. 
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JBaurœ^ëeUe. 



Général de l'empire et qui fit partie de Tarmée 
qui entra en Espagne avec le duc d'Angouléme en 
1823. C'est Iburdi-sela^ selj sena ou sene^ la maison 
ou la ferme située près d'une saline dans un pays 
dUburdi. Le sel est une propriété circulaire dont 
l'unique borne ou limite est la pierre cinéraire dans 
laquelle ou près de laquelle on fait le feu, s'éten- 
dant lapropriété mille, deux mille mètres, ou plus, 
selon les circonstances. C'est un nom très ancien : 
les deux // indiquent que sa prononciation doit être 
bien marquée, 

JBaurBiiiy. 

L'illustre marquise de Sévîgné étzit dame de Bour* 
bitfy : c'était un titre. Bourbilly est Iburbe-illi ou 
/£, ville d'Iburbe. J'ignore où se trouve ce village, 
mais il ne serait pas déplacé dans le Bourbonnais, 
et même il pourrait prétendre que c'était à lui, et 
non à Moulins, à être la capitale de la province. 

JBourOaioue. 

Célèbre prédicateur : c'est Yiburdi^lane, plaine 
d*iburdif ou iburreta^ iburta^ ibwrda4ane^ plaine des 
ibwretas ou de Viburreta; nous en avons parlé pré- 
cédemment. 
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Terrible conTentionnel. Iburde-enus. le naturel 

Il • ■ ' . • ' 

de Viburdi; ou tout simplement iburdm^ ferait un 
pluriel allemand dHburde ou iburdi; m en dernier 
lieu iburdi-aurej champ àUburdi, mais un ehamp 
habité. Ce n'eçt point le cas de pous arrêter sur 
cette terminaison, qui peut venir de ^troîs diverses 
origines, ainsi je prends au hasard }a première, et 
j'en fais iburdenus, le naturel d*iburdij de Varizo pu 
de la rivière qui passe par beaucoup de bandeaux. 
Bourdon de TOise indique qu'il y avait aussi un 
autre Bourdon, dont je ne me rappelle pas en pe 
moment : c'est iburdenus aussi, et c'est une nouvelle 
confirmation de ma conjecture. 

Célèbre cardinal et archevêque de Cantorbery, 
qui dans le quinzième siècle condamna les wicle- 
fites. C'est iburreta-^arra^ le naturel dHburreia ou 
d'un pays où il y a beaucoup d'iburres : le t d'îécir- 
reta s'est converti en cA, conversion qui vint de la 
double prononciation qu'on donnait au t. D't^t/r- 
reta-arra on fit burrete^er^ berte-ery burti-er^ et enfin 
Bourchier. 

HaurOeiWie. 

Conzm principalemoQJ: sous le nom de Brantdoie 
dont il était abbé. Les mémoires de Bïaattaoïe ont 
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encore attjpiixdi'jbivi une eerlalM céï%î*4^ Ç'#^ 
ibimk^m, ville d'iAorrft. On oe èoit pwï>t trwyç? 
étraûQ^es c€8 variatîonô d'orth^gruçbe puifqu'w 
Fra&ce d3e a éprouvé de continiieUes raodificatioos, 
même depuis ksiècle de Louis XIY, époque à l^snellç 
la laague française semWait fixée, il y eut uo ^utçe 
Bo^if deille, comte de Montresor, qui lalss^si aus^ides 
mémoires du temps de Richelieu et de Ma^ario* 

Antoinette Bourigaon, eélèbie dévote du dix- 
septième siècle, dont on parla beaucoup dans le 
temps, et que Voltaire a tourné plus d'une fois en 
dérision : j-ignore si ce fut i tort ou à raison ; je ne 
la loue nj ne la critique. Ge nom mérite de fixer l'at- 
tention par sa formation, puisque, selon mes con^ 
jectures, A'ibur on fit Bourigny; comme il y a beau- 
coup de noms en igny ou «gnê, qui est Venue latin, 
de manière que Bourigny serait iburrenus^ iburrenu 
ou iburreny^ dont on fit Bourîgnon. Il est inuliie 
d'être plus long sur cet élément, examiné plus haut, 
puisque si l'on veut qu'il soit pris dans le sens alle- 
mand, je ne m'y opposé aucunement. On voit donc 
dans ce nom non seulement une confirmation de 
ma eonjecture sur Bourbon, mais aussi dés élé* 
ments très importants* 

Docteur de la Sorbotme et géticral de TOratoire 
en France, dans le dix-septième siècle. C^est tfair- 
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goen ou goyen. Ibur^oen est ibur^giien; mais ibur- 
goyen ou goien serait l'ibur le plus haut, ^t non pas 
comme auparavant tout simplement ibur-haat. Il 
n'est pas aisé de connaître par l'orthographe si c'est 
la première ou la seconde signification qui lui ap- 
partient. Nous avons irigoyen qui est un surnom 
très connu. Dans Bourgoing le g final est seulement 
corroboratif de l'n; mais si on voulait dire que 
c'était un signe que l'n devait être mouillée, je ne 
dirais pas que non, et ce serait une nouvelle preuve 
de la confusion qui a régné dans l'orthographe. 

Mountain. 

Abbé de St-Martin de Cores, dans le dix-septième 
siècle, si je ne me trompe ; il fut un des quarante 
de l'Académie lors de la fondation de cette assem- 
blée qui a tant honoré la France et le monde. Il est 
auteur de plusieurs ouvrages. Bourzais est iburtza^ 
auzo , hameau d'un pays où les iburres sont agglo- 
mérés les uns sur les autres, les habitants qui y 
vivent. Cependant il pourrait très bien arriver que 
le z fût pour un 5, et celle-ci pour un ^, comme 
nous l'avons vu et surtout comme nous le verrons 
souvent : dans ce cas ce serait iburreta^auze. Quoi 
qu'il en soit il faut aussi se ressouvenir que nous 
avons gamz^i, epalza^ galarza^ondarza, qui appuient 
la lecture la plus naturelle. Dans iburtza-auze les a 
se sont convertis en e ; c'est une observation qui 
plus tard pourra nous être utile : Yu s'est converti 
en y et ensuite en u 
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Célèbre poète du dix-septièaie siècle» auteur 
d'une gazette en vers qui eut beaucoup de retentis- 
sement dans son temps et de quelques comédies 
qui se jouent encore aujourd'hui. C'est iburtza- 
auletaj aules à'iburtza; cependant il est plus yrai- 
semblable que 1*^ vient d'un /, et que c'est iburreta" 
auletdj les aules, les maisons des iburres ou de 
Yiburreta. Nous avons vu précédemment que le t 
àHburreta peut se convertir en s aisément. Mais soit 
que ce nom vienne dUburtza ou soit qu'il vienne 
d*iburreta, il n en est pas moins un des noms les 
plus français qu'on puisse iaiaginer^ et en même 
temps un des plus cusquériens qu'on puisse dé- 
sirer. 

Jtotf r5oit , JBourgioffÊÈe. 

Les familles de Bourbon et de Bourgogne ont eu 
la plus haute importance en France. Le Bourbon- 
nais et la Bourgogne sont deux noms corrélatifs ; 
c'est comme si nous disions : les habitants des bas- 
ses vallées escarpées, et ceux des hautes vallées 
escarpées; de plus on sait que ces deux pays sont 
limitrophes, de manière que toutes les circonstances 
viennent appuyer ma conjecturç. 

La géographie ancienne ne parle pas des Bour^ 
bonenseiff c'est à dire des habitants du Bourbonnais, 
ni des Bûrgundiones ou Bourguignons : ce sont 
IV. i5 



des noms du temps de la destruction de Tempire 
romain. Il se pourrait eepeadant que ces noms eus- 
sent été connus du temps de César et même qu'ils 
fussent ante«*romains ou post-attilans. Par rapport 
à la géographie romaine il suffit de considérer ce 
qui se passe aujourd'hui dans le centre de TEarope 
pour connaître qu'on doit s^attendre aux plus étran- 
ges anomalies dans ces temps anciens. La France et 
l'Allemagne se trouvent au centre de l'Europe, se 
touchent par mille points : jamais deux peuples 
n*ont eu des intérêts si grands, si continuels à dé- 
mêler entre eux; ce sont deux^nations qui sur dif- 
férents points n'en font qu'une, comme dans les 
Pays-^Bas et dans l'Alsace. Eh bien, examinons un 
moment la géographie et nous trouverons que 
TeutscMand est l'Allemagne; Maekrerij la Moravie; 
Boehmenj la Bohême ; Muencherij Munich; Baitm, 
la Bavière; Hochburgund,\^ Franche-Comté; Aa- 
cheriy Aix-la-Chapelle; je ne veux pas ajouter plus 
de noms à ce catalogue qui pourrait être encore 
fort long. 

L'oificier public le plus important dans les affai- 
res civiles est le greffier ; le lieu le plus intéressant 
d'une ville est toujours le greffe : ce qui ne veut pas 
dire que le greffier ait toujours joui d'une grande 
importance ou d'une renommée très pure, ni que 
le greffe soit un bureau trop bien soigné. Je crois 
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^e k mot gre^r, qui a eu d^Qs lo cours du t«f»p9 
iringt acceptiouft différentes^ est un de» noma les 
plus auciens de la langue française, quoîqu en même 
temps il soit étranger. En effet grefiier^ greffe 
viennent du grec ypaffe&i^ nribere, pmgercj accusare^ 
iUem inlendere, écrire, décrire, intenter un procès. 
Ainsi le greffier était celui qui faisait et qui était 
chargé des écritures publiques, soit dans le civil, 
soit dans le judiciaire, et même dans Tadministra* 
tion des revenus publies. Le greffe était d'abord 
récriture et ensuite la chambre dans laquelle on 
gardait les écritures. Je crois que ce nom grec eat 
venu dans les Gaules en remontent le Danube» et 
non par la Magna, Gracia de lltalie, ou par Mar- 
seille, On sait que les Helvétiens faisaient usage 
des lettres grecques pour les affaires publiques. Si 
je ne me trompe c'est César qui le rapporte. 

MÊamaier* 

C'est, en termes de pratique» un gros livre fait 
des diverses pièces d'une procédure civile ou crimi- 
nelle. Nous appelons cela atUa» quand il appartient 
à un prcK^ès, et expediente quand c'çst une affaire 
administrative qui a donné lieu à si^ formation. On 
croit que ce nom vient de ce que l'étiquettt' est 
écrite sur le dos [darsum) des livres manuscrits; 
mais c'est une erreur : Tétiquette se met sur la pre- 
mière feuille comme titre de l'affaire et jamais sur 
le dos, et cela serait même bien difficile parceque 
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le dos du dossier commence toujours par être étroit 
et finit souvent par être large comme la paume 
de la main, et même vingt et trente fois plus, 
comme on le voit dans les budgets des nations et 
autres cas. Lord Palmerston dit une fois que la 
préparation et la discussion de la loi des céréales 
avait donné naissance à six ou sept mille volumes; 
tous ces papiers feraient un dossier et on pourrait 
bien y écrire une étiquette ; mais comme nous l'a- 
vons vu ce n'est point de là que vient le nom de 
dossier^ quoique ce soit une opinion bien générale. 
Dossier vient d'une chose si simple que je suis sûr 
qu'en même temps que le lecteur restera convaincu 
il ne pourra me croire : en effet dossier vient du mot 
allemand leserij lire, dont 1'/ s'est transformée en 
un dj comme dans iingua^ dingua^ etc., et dont Ve 
a été écrit avec un o^ voyelle ambiguë et bicnve- 
nante à tout, comme nous l'avons déjà vu ; les deux 
ss indiquent seulement que cette consonne doit être 
prononcée très claire ou que la seconde est pour 
un t^ dans ce cas lesen serait pour leseten, manière 
de former les verbes basques très courante : mais 
dans ce cas je supposerai que les deux ss n'en valent 
qu'une seule, parcequ'il ne faut pas rendre les choses 
plus difificiles qu'elles ne le sont, et parceque l'alle- 
mand double souvent les consonnes. Nous savons 
que dossier vient de iesen ; mais si nous le compa- 
rons avec greffier il en résulte qu'il doit signifier : 
rapporteur, lecteur, relateur, et c'est vraiment ce 
qu'il signifiait; mais à présent, par le désordre qui 
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se trouve dans tout et qui est si naturel à rhommc; 
il sip:nifie la collection des feuilles écrites cousues 
ensemble comme un livre et qu'on peut lire aisé- 
ment. Si on veut trouver un défaut à ce nom dans 
sa formation, je réponds que dossier, selon le sens 
ordinaire, a le même défaut, et que si on veut for- 
cer un peu la grammaire pour trouver un sens rai- 
sonnable à ce nom, la même violence me profite 
tant à moi qu'à ces noms eux-mêmes : en un mot 
dossier est ce que je viens de dire, et il y a un bar* 
barisme dans sa formation. 



Le livre où on écrit l'entrée et la sortie des pri- 
sonniers pour dettes ou crimes dans les geôles pu- 
bliques. Qu'est-ce qi}*écrou? Bien peu de chose, 
rien. Cependant c*est une chosse importante et dont 
la valeur ne se présente pas au premier coup d'oeil. 
Ecrou vient d'écrire, d'où il écrivit; écrivit pour écrit. 
Ecrivit^ écrivon,écr'von, écrevon etécroUy livre écrit, 
dans lequel on trouve les causes ou les crimes dont 
on accuse les prisonniers. Comme on le voit ces 
quatre derniers noms sont très importants parce- 
qu'ils font un cours de doctrine pour ainsi dire, et 
plus pour moi parcequ'ils prouvent que je ne suis 
point un visionnaire qui voit etqui trouve tout dans 
l'eusquère ou le basque. 
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JK» M[i »i>c cr tyter> 



Il n'y a pas aujourd'hui un plus grand Croque- 
Mitaine (et nous connaissons bien à présentée que 
c'est) que le loup-cervier. On appelle des loupsr 
cerviers les banquiers et autres gens de finance, 
qu'on suppose gagner des millions de francs dans 
une spéculation de bourse c c'est pour cela qu'ils 
sont appelés les loups^cerriers de la Banque, de la 
Bourse ou de la finance. Mais quel est ce loup^cer- 
\ier dont on parle tant et qu'on craint partout? 
Règle générale : quand le peuple dit toujours une 
même chose et qu'il craint constamment le même 
malheur, il a mille et une fois presque toujours rai- 
son, et c'est ce qui arrive ici. Si on demande ce 
que c'est que le loup-eervier, que les Espagnols di- 
sent lobO'cerval^ et qui est aussi un animal très re- 
doutable, on répond que c'est un métis du loup et 
du cerf, origine un peu extraordinaire et qui devrait 
rendre sa férocité moins grande; on dit que c'est un 
]y)up doré, plus grand que les autres; on dît ce 
qu'on peut. Cependant la vérité de tout cela était 
bien prè^ et élait bien peu de chose : loup-cervîer 
est lupm- servit' arr a, servo arra^ semy-er, ierviery et 
cervier^ c'est à dire le loup accoutumé à dévorer des 
serfs Sans doute les maîtres des esclaves châtiaient 
quelquefois leurs esclaves ou serfs, en les jetant aux 
loups afin qu'ils fussent dévorés. C'est d'ici que vient 
sans doute la terreur de l'homme, quand il se trouve 



— «3< — 

Tis- à-vis du loup-cervier^ dans les fables et conteà 
anciens, et réellement ce n'était pas sans raison. Il 
est inutile que je me mêle de faire des conjectures 
sur ce genre de châtiment atroce, et ainsi je fini- 
rai par dire que dans le siècle passé la bite du Gé^ 
vaudan, qui n*était autre chose qu'un grand et 
terrible loup, un vrai loup-cervîer, puisqu'il dévora 
beaucoup de personnes, causa dans ce pays la plus 
grande épouvante, de manière que le roi Louis XT 
fut obligé d'envoyer deux ou trois fois ses chasseurs, 
jusqu'à ce qu'il fût tué. Le peuplé en vint à croire 
tout ce que la peur et la superstition peuvent inspi- 
rer, non sans quelque fondement, tâtit ce loup 
était féroce et redoutable. 

Le loup-cervier a un frère d'une aussi mauvaise 
renommée que lui-même, et qui n'est ni moins 
connu ni moins redouté, et c'est le loup-garoiî» 
Mais qu'est-ce que ce loup-garou dont on parle 
tant et avec lequel on épouvante les jeunes filles? 
Il y en a qui vous disent que ce sont des esprits 
lioct urnes qui courent les rues; d'autres, qui écri- 
vent lougareu sans p, vous disent que ce soilt des 
sorciers qui courent la nuit pour dévorer les hom- 
tnés ; d'autres que ce sont des hommes convertis 
en loups ; et comme la science ne manque jamais 
à l'appel des erreurs des hommes, on a supposé 
que c'était Une maladie qu*oi!i appelait fycanikropie 
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ou fycanthrapomorphie^ par laquelle ou dans laquelle 
les hoiDmes se croyaient conyertis en loups. Je fais 
grâce du grec au lecteur , puisqu'il ne sert qu'à 
prouver qu'un peut savoir un peu le grec et être un 
grand sot. Mais qu'est-ce donc que ce loup-garou 
qui est cause d'une si grande confusion ? Une chose 
bien naturelle i loup-baraua, loup-barua, loup qui 
est à jeun, loup qui n'a pas mangé une bouchée de 
toute la journée. Si on dit que baraua s'écrivait Aa- 
roua, et que c'est d'ici que garou vient, bon; mais 
si on dit que Vou de garou f st Vu de baru^ bon 
aussi, puisqu'on dit : barau nago, je suis à jeun, et 
ezin baru eguindot 9 je ne puis pas jeûner, ce qui est 
la même chose. La transition du ^ en g et vice 
versa est une chose commune : ainsi de vascon, bas- 
que et vasconia^on fit Gascon et Gascogne. Nous écri- 
vons huevoy un œuf, et les uns prononcent giievo et 
les autres buevo; nous disons hueno^ buena^ bon. 
bonne, et il y a des villes où les gens du peuple 
A\$tnt gûeno^ giieria. Nous voyons donc que loup- 
garou vient de loup-baru ou de loup-baraua^ loup 
qui est à jeuo, et voilà pourquoi le îoup-garou a 
une retiommée /ii terrible : quand les loups ont 
faim, ils ont coutume de suivre le voyageur soli- 
taire qui traverse les bois (et anciennement il y 
avait des boispartoul), particulièrement à l'entrée 
de la nuit. Comme les loups courent çà et là, il ar- 
rivait que le loup avec ses yeux flamboyants se pré- 
sentait au voyageur dans vingt lieux successifs, et. 
comme la [dupart du temps le voyageur était très 
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mal armé et était monté sur un mauTais cheval ou 
sur un mulet, il en résultait que le cœur lui battait 
de peur, et cela d'autant plus qu'il croyait avec 
fondement qu'il avait affaire à trois ou quatre 
loups, quand réellement il n'y en avait qu'un seuL 
J'ai vu de braves gens qui se sont trouvés dans le 
cas de ces rencontres avec des loups, ou pour mieux 
dire avec un seul loup affamé, et ils m'ont avoué 
qu'ils avaient eu une terrible peur, et ce doit être 
ainsi., parceque, la plupart du temps, le froid, la 
faim, la neige, la nuit, la mauvaise bête qu'on 
monte, ôtent toutes les ressources de la valeur. 

On voit donc que loup-garou est loup-barauay ou 
le loup qui est à jeun ou affamé, et que fort sou- 
vent leurs rencontres sont périlleuses, enfin que la 
peur qu'on a des loups*garous est rationnelle et 
juste, que par conséquent les métaphores dérivées 
de ce mot sont très belles et très énergiques; mais 
comme dans ces derniers temps lorigine de ce nom 
s'est perdue, il est probable que dans les métapho- 
res on trouvera quelque chose de dur ou de louche* 
et c'est ce qui arrive en effet. 

Qu'est-ce que Perchegouet ou Perchegoûet? Au- 
jourd'hui bien peu de chose, un nom barbare, puis- 
que le français se rapproche chaque jour davantage 
du latin; mais avant c'était un nom bien important 
et bien français. M. Lorens» jurisconsulte et poète, 
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qui mourut fl y a près de deux dècle^» éctliit un 
ouTrage dont le titre était : Notes sur les coutumes de 
Chartres^ pays chartrain^ et Perchegouet : cela nous 
indique déjà que Perchegouet doit être un pays ou 
une ville. En effets s! nous décomposons ce nom^ 
nous trouverons perche et gouet; et comme il f 
avait dans Tancienne France une province appelée 
Perche, et que de plus M. Lorens était natif de cette 
province, cela doit nous faire croire que perche-- 
gouet est une modification de perche, c'est à dire un 
pays qui a beaucoup de perches. Voyons en pre- 
mier lieu ce qUe c'est que Perche : Perche était une 
province dont la capitale était Nortagne, et qui est 
à présent divisée en grande partie entre le départe- 
ment de rOrne et celui d'Eure-et-Loir. 

Si nous examinons les cartes, nous verrons que 
cette province de la Perche est un peu élevée, et 
que les rivières de THuigue, du Loir, de la Sarthc, 
de l'Eure et d'autres courent dans toutes les di- 
rections, ce qui prouve que c'est un pays très acci- 
denté. Eh bien ! si à présent nous comparons le 
nom de Perche à ce que nous savons de mille autres 
noms, nous trouverons qu'il doit être ibarreta : en 
effet, la conversion dHbarreta en barreta^ berrete^ et 
après berte^ est pour nous une chose connue ; mais 
la conversion du t en c, en cA, est aussi une chose 
que nous avons déjà remarquée et que nous remar- 
querons mille fois encore. Le mot prononciation, 
qui vient de mintio, nuntiare^ s'écrivait ancienne- 
ment pronùntlation ; mais cette observation est plus 
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importante {idur le lecteur qui sait Tafiglafs, et ce*- 
pendant nous n'en dirons pas davantage pour le 
moment* De plus on ajouta Yh au e comme une 
aspiration pour indiquer mieux sa prononcfatioû; 
mais ce signe ou double lettre fut plus tard consi- 
déré sous un aspect entièrement divers, ce qui 
lui donna aussi une toute différ«>ote prononciation. 
Nous saroQs donc que perche est la même chose 
quUbarretUj et que c'est tout simplement une va^ 
riante de Paris ou, pour mieux dire, de Parisi ou 
Pariti, de Parjsiis ou Pûrîtiîs. 

Si à présent nous examinons la carte de France 
de Deiisle, nous trouverons un La Ferté-au-Vidame 
dans le centre de ce pays, et un peu plus bas La 
Fcrté-Bernard : on voit que ferté et ibarreta^ et par 
conséquent perche, sont une même chose. Il suffit 
d'une simple énonciation dans le cas où nous nous 
trouvons. Nous avons Montrond,qui indique des 
montagnes, et Pont-Guoin-sur-l'Eure qui est 
Pont-Gûen ou Pont-Goyen, le pont haut ou le potit 
du pays haut : c'est vraiment un nom bien appro- 
prié, si nous en jugeons par la earte. Nous pour- 
rions ajouter de nouvelles réflexions sur le nom de 
La Ferté- au-Vîdame, mais c'est assez pour le mo- 
ment. 

Le nom donc dé Perche gouet^ qui se présentait 
BÎ gaulois dans le (Commencement, maïs si barbare 
aussi, à maintenant une explication très naturelle 
et très claire : en effet, gmiel est gœta, gfleta^ pays 
hauts, choses hîautes. Mnêi PerchegdueiûBtibârtetà" 
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giieta^ ou les vallées hautes, et il sujfit de jeter un 
coup d'oeil sur la carte pour reconnaître la justesse 
de ce oom. Comme dans les temps anciens on fai- 
sait tout isolément, chaque pays avait ses privilèges.* 
ainsi il n'y a rien d'étrange que Perchegouet eût 
ses coutumes et privilèges, ou ses fueros^ buenos 
uBOsy costumbres (droits, bons usages et coutumes) « 
comme nous disons encore dans le pays basque 
espagnol. 



Une des manies de beaucoup d'auteurs de nos 
jours qui écrivent sur les beaux-arts, c'est de faire 
de l'amour de l'art pour^ l'art : nous ferons donc 
aussi un peu de cet amour de l'art pour l'art. Il est 
vrai que je ne comprends pas trop ce que c'est que 
cet amour; mais cela ne m'empêchera pas de le 
faire. Cependant si ces idées exagérées font d'au- 
tant plus de tort à ce qu'on veut honorer, qu'elles 
sont plus difficiles à être comprises, ce que je vais 
dire, comme d'un autre genre didées, profitera à la 
science : en effet, mon désir est de délivrer l'eus- 
quère de l'inconvénient de rendre visionnaires tous 
ceux qui s'en occupent. Je vais examiner des noms 
de toute espèce, afin qu'on voie que cette langue 
mérite toute l'attention des savants. Sans doute je 
voudrais que mes découvertes eussent toute Fim- 
portance que je leur suppose ; mais ce que j'aime 
autant que cela, c'est que le chemin reste libre et 
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que les savants trajpaillent le vaste champ qae je 
leur prépare. 

Si je suis visionnaire» je devrais découvrir tout 
dans le basque ; mais nous allons voir dans pensée 
rinfluence d'une langue entièrement diverse. En 
effet, pensée est un mot grec. Mais qu'est-ce que la 
fleur nommée pensée, puisque c'est d'elle qu'on 
parle? Si nous en jugeons par ce qu'en disent les 
poètes, les amis des concetti italiens, et même les 
musiciens, c'est une fleur qui donne lieu à mille 
réflexions charmantes ; cependant si on examine la 
base de tout cela, on la trouvera fausse. Effective*- 
ment, entre la pensée, fleur, et la pensée, faculté 
de Tâme qui compare des idées, il n'y a pas le 
moindre rapport : peut-être que je devrais dire cela 
moins qu'un autre, moi qui crois que les plantes 
peuvent représenter même les plus hauts mystères. 
Cependant je ne tombe pas en contradiction : ce 
que j'ai dit dans le tome second sur la spica nardi 
et le thymum, je le trouve aussi probable à présent 
et plus encore qu'alors. Je crois aussi que Isipensée^ 
fleur, a sa raison suffisante, mais du moins ignorée 
de moi, et que ce n'est pas son rapport avec la pen- 
sée^ faculté de l'âme ; même dans le cas qu'elle en 
ait quelqu'un qui lui ait fait donner ce nom, ce ne 
peut être qu'une cause entièrement diverse. La- 
quelle donc? La plus simple et la plus naturelle. 
Pensée est le itsni^pente grec ^guinque, cinq, dont le 
t s'est converti en z et après en s : ainsi de pente, pen^ 
té, peniée, et après pensée^ de manière que pensée 



«lt U cioq 4e ciiiq4eufll9» api^lîqué à iifie fleur par^ 
ticulière. 

Mais aÛQ qu'oo voie jusqu'où peufeat a}kr les 
Yariatioasf des noms, )'ose dire quepeni^ et eamèra^ 
nera (mot espagnol, du moios dsias ses racines) 
soQt uae même chose ; mais cette vérité» qui a Tas* 
pect du plus étrange paradoxe, aurait besoin d^être 
expliquée, ce qui pour le moment nous mènerait 
trop loin, et c'est pourquoi je laisserai cette queti- 
tion pour une autre fois^ Ainsi à présent }e finirai 
en disant que pemée est en espagnol pemamieai^^ 
qui est aussi un aete des facultés de Tâoie, ce qui 
fait voir que cette fleur est passée de la France en 
Espagne, et que caméron^aest le buisson deréglan*- 
tier. Il faut avouer que ces noms ont soufibrt des 
variations bien étranges i mais rélémenl de la conc- 
lusion des langues de Babel fermente toujours dans 
toutes les langues, et il sera bien difficile de l'ex- 
tirper* 

Ce nom, dont le bas peuple espagnol fait le plus 
injustifiable abus, n'a pas bespiq d'autre explic^tipp 
que ce vers d'^orace ; 

Nam fuit.aute Hetonam enoBus tetendma bel)i catisa. 

(Satyr^ lu, v. 107,) 

que Didot, dans son édition stéréotype, cor):i|e 
ainsi : 

Nam fuit ante Helenam iuuUot teterriiua hefH causa. 

9t avec raison» parceque c'est mae édition destinée 
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poui la jeunesse- C«pea4^Qt }a pir^mi^re version 
est la vraie, puisqu'oa saît que le latin souffre les 
plus grands écarts pai^ rapport à la décence mo-^ 
derne, qui n'est autre chose que la décence cbré*- 
tienne. 

Ëh bien» ce nom si important est tout eusqué- 
rien, puisqu'il n'est autre chose que êuen^i ou, si 
on veut supposer que les deux n^ sont des éléments 
indépendants, su-en-en^a. Smuçk est celui qui , cç 
qui possède le feu, ce qui est ardent ou chaleureux; 
tandis que $uenena est un superlatif et signifie : ce 
qui est le plus en feu des objets qui sont en feu, 
ce qui possède la chaleur au plus haut degré. 

On voit donc dans ce nom une confirmation de 
la narration mosaïque, et même une confirmation, 
quoique indirecte, de mes conjectures. On voit que 
la génération appartient exclusivement à la femme 
qui fut donnée à Thomme pour compagne et de 
plus chargée elle seule uniqueinent du pxystère et 
du ministère de la procréation et du soin des en- 
fants. Dans menéi on voit le feu, la chaleur qu'il 
faut pour la génération, la conservation et raccrois- 
sèment du fœtus ; le membre qui ne peut apparte- 
nir qu'à la femme, à l'exclusion de tous les auti^es 
animaux, par les circonstances qui concourent à sa 
création ou à sa formation. En effet c'est l'unique 
centre de la vie initiale de l'homme, tandis que les 
femelles des animaux divisent ce principe avec les 
mâles* Si on voulait aussi voir ici le feu que Pro- 

méthée déroba 4u ciel> jei ne^ n'y oppçsqrais pas, 
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parceque les faits importants existent » et ont été 
considérés sons divers points de vue : cependant je 
penche à croire qu'il n*y a aucun rapport entre ce 
suena ou suenena et le feu 'de Prométhée; il n'y a 
aucun fait qui nous y conduise directement^ et par 
conséquent il faut laisser cette conjecture quelque 
plausible qu'elle puisse paraître. 

Il est vrai que si je voulais soutenir avec ce fait 
ou ce nom, tout seul, ma théorie de la formation 
de la femme* je me verrais très embarrassé en face 
des critiques; cependant je crois qu'il appuie en 
une certaine manière ce que j'ai dit sur la femme, 
parcequ'il lui est parallèle et qu'il ne le contredit 
en rien. Â présent il ne me reste qu'à prouver la 
possibilité de lire eu de même que êu. C'est une 
chose que nous avons souvent remarquée et que 
nous remarquerons maintes fois; il nous suffit pour 
le moment de faire observer ce qui se passe dans 
les mots France^ Français; concevoir, conçu; rece- 
voir, reçu, pour trouver naturelle cette conversion, 
puisque l'orthographe des noms que je viens de pré- 
senter est originaire de l'ancienne langue latine. 
Il est inutile que je m'arrête sur la cédille des noms 
proposés, puisqu'elle veut dire seulement que le c 
doit être prononcé comme je dis. L'élision de Ve 
dans sue, qu'on lit sn, est une chose très commune 
et qui arrive des milliers de fois dans cette diphthon- 
gue ou d'autres semblables; et peut-être que la 
syllabe su ou eu de cunnus doit être longue, autant 
parceque Vu représente une diphthongue que parce- 
qu'il est suivi d'un double nit. 
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Les. rues de la Tonûellerie, xle la Cbanvretie, 

aux Fejt«., de la Truandeiie. .MaucoDâcdl, Troussc- 

Yache, la Halle et le Cimetière des Innaeenls qui 

environilcnlt la rue de la G b^son&érie, indiquent la 

foriûatiûTi die cette, ^actie de la ville à l'époquo ^dù 

Teaprit liouveau européen roulait sie. faire jour' à 

travers les décombres dont l-invasion d'Attila et ks 

suivâates jonçbèremt lIEijiropcî* Si noue exanrinsoos 

pe Ujoaii nous le; trouverods bi«in simple, puisque 

.Cossonn^rieest la mêol^ chose que Chaussonnedè, 

c'est à dire roe où on fait et, vend d^ ébauss^ns : 

mais ce^ cbausgons ne sont pqs des souliers, maïs 

des haMts-:de-clidusses. Anciennement on s'babillsdt 

. d'uqe.ipaQijière tout autiHî qu'aujourd'huii puisqbe 

le hau^-rden^bausse avfiit Mne lorme qu'à présent on 

ne poi)ri$.ai(,coQcev;oir :.ain^i quand: on inventa les 

, bau)srdQ-.cb9.u$aes il^eureintun débit immense, et 

Jc'est ce qu'on voit <a une cejrtaitie. manière par le 

. n.oH) de cette rue. «^ i. 

Ce mot de caa^<rfn^<> a quelque chose de disson- 

< Aai^t ; cependant ce.nofu.est bii:n simple viciais une 

Yes^emb^fîoefiU'tuitti û^ ce nom avec un aU)tre daos 

une grande partie de sa^^ô^slitulion e( le i^ef vice^de 

la partie de .rfaabillemcnt du 'l>aMt-dfe-:chau$s4; lui 

^^^ianèreuit une qonsonnancc désagréable, sui^out 

pouf lesE^pagnols qui par^qnt je français, qu^iqMe 

. fondéie seiUeJin^at sujr u^e» équivoque : çependajot 

. ce mot. n'a e^'lui^-méme r{en d'obsç^e. * 

IV, 16 
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Il est très probable que la prononciation de ce 
mot interdit aux Anglaises de nommer cette partie 
de rhabillement : cela dut être dans le temps du 
Mthoilcisme plus ou moins général ; mais quand 
Ifs seimotts de Luther blessèrrat toutes Us oreilles 
et que l'hypocrite Angleterre connut le besoin de 
la modeMiCy celle-ci rendit ioi^ordables aux dames 
/ des pièces d'habillement qui n'ont rien d'offensant 
aiux bonnes moeurs, que le cosur ou le cerveau plus 
«u moins corrompu, que la plus grande pruderie 
dp quelques bigottes hypocrites. C'est ainsi que 
beauooup de dames anglaises font quelques par- 
ties d'habillement qu'elles n'osent nommer, et 
que si elles sont prjses sur le fait elles les traves-* 
tissent, et que si elles sont pressées sur la nature 
dp leujr labeur par des amis de confiance, elles en 
rient jusqu'aux éclats : du moins je l'ai lu et le Tai 
entendu dire; pendant qu'en Espagne on laisse de 
edté le travail ou on continue selon la nature des 
choses sans qu'elle serve jamais de prétextes pour de 
mauvaises plaisanteries ou des tours d'esprit : juste 
ehétiment de l'hypocrisie ! je répète juste châti- 
ment de l'hypocrisie, puisqu'il faut que chaque 
ftiute soit châtiée en proportion de son importance; 
et qu'une hypocrisie ridicule devait être châtiée 
avec le ridicule de la même hypocrisie. 

Je me rappelle avoir entendu dire que les non- 
nains du Mexique, du moins dans quelques villes, 
nomment les ekaroêos (cervelas ou grosses saucisses) 
des l'un derrière é'auire f la chose n'est pas mal in- 



ftotie fA c'en pour st moquer d'ellee i je cri^ii qu^il 
y a ici lia peu de vrai et i^n peu de Smn, Ce que je 
sais, c'eai que j'ai parlé afee beaucoup 4e daisues 
améificainei^et que jamali je ne If^a aifues iofeataes 
de cette pruderie ou hypooi iiie ) ce qui ne reut pas 
dire que je teouf e diffioiie que dans le Mexique il y 
ait eu plue d'upe nouueridieulet 

§i (»n deiQfu^dfl k m l^f^Q«ïd« pe qi!if P'fi^t qu'au 

préêidet^i 4 m^fi^, \\ xéwnA$% que c§ amh 0^ V^iW 
mmif^ dire qçtç c'émipnt }e cbawp^eir de Ff {^nçe *t 
leeprésidejat^ d93 pad^qi^i^pt^ qui a^aleat uu boppet 
ïoad ayec uo g^lpn d'pf appelé mçrtier^ d'QÙ |iç)9i: 
Tçuait ce ooiiu. C'e^t déjà u|f|e cho^« bieo triste qu'w 
boQuet qui doQue sou Qom au« présidents des par- 
lements et dapt ils tirent let^ir dignité. Que Hm^- 
tesquieu rende bonoxabie ^on bonuft, )^ 1q çam^- 
preqdif; miôs qu'il le «oit paf son bof^fit» 0?)a nae 
répugQfi beauf^aup. Si mius ebeicbMa ce que e'eat 
que mçriieTf nous troufar^s que ç'wt un bonnet 
i^ond. Pfepd-il #00 nom de la ressemUanœ de sa 
forme avec le xnarUer de k euisioe ou a^ ef celui des 
apotbicaves ? Ce ne sérail Ysaiment paa une eboa? 
tièi paeieuse» et «aokus encore dans le triple mof^ 
tîer, paveeqully avait aussi des lueartiers triples. Si 
on Youlait tirer le nom de U d^ftité de ee que ees 
présidents avaient le dieîl de pcfttT«ir condamner à 
mfiitf de aeete que mattkit vint, d'une manière ou 
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d-une autre de mort, ce serait déjà quelque èhose 
d'impartant : un grand pouvoir est tou>cHirs une 
chose qui se fait très bien respecter; mais je ne 
sache personne qui ait fait venir mortier de la ra*^ 
cine que je viens de dire. 

Hais qu'est-ce donc alors que ce mot mortier? 
Une chose bien simple, comme la plupart de celles 
que je viens de dévoiler : mortier vient de meritum^ 
meritiy le méfite ; meriti-arra, le naturel du mérite, 
celui du mérite, et partant celui du grand mérite 
ou du mérité reconnu. De meritiarra, meriti-arra 

* * 

on fit meriti^er^ meirtier, moirtier, et mortier. Je ne 
trouverais pas étrange que dans quelque ancienne 
orthographe on écrivît moirtier : nous avons ainsi 
doigt de digitus. Ce que nous voyons ici nous ex- 
plique ce qui devait arriver dans les cours de justice 
il y a une douzaine de siècles et depuis. Dans les 
hautes cours les hauts barons, les comtes, les ducs 
pouvaient }uger selon leur bon plaisir : niais si cela 

» • • • 

était très agréable et mênie nécessaire dans les mo- 
ments où il fallait jouer le tout pour le tout, dans 
les' affaires ordinaires cela était très ennuyeux, d'au- 
tant plus que Tespritàu christianisme faisait désirelr 
que les jugements communs marchassent bien, 
parceque sans la justice bien administrée aucun 
état ne peut se soutenir longtemps : ainsi il fallut 
chercher des clercs et autres gens de tobe ou de 
lettres qui administrassent la justice au nom du roi 
ou du prince, ^ous son immédiate autorité, et c'ér 
taient ces princes de la robe .pour ainsi dire qui 
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étaiefit appelés présidents à mortier, ou qui étaient 
niotnléé à cette dignité en vertu de leur seul mérite; 
et voilà pourquoi cette di^tté a toujours été celle, 
des'^gens de robe et qu'elle a joui dans tous les temps 
de la plus haute considération. 

On voit cela parfaitement bien en Espagne : iln'j 
a pas encore bien longtemps que les capitaines- 
généraux des provinces étaient lès chefs des audien- 
ces et des chancelleries; il en arrivait que les regert' 
tes de las audiencias (présidents des audiences ou 
tribunaux) et les présidentes de las chancillerias 
(présidents des grands tribunaux) étaient de vrais 
présidents à mortier, puisque les capitaines-géné- 
raux étaient toujours supposés comme des hommes 
sans lettres. Nous avons aussi des arrondissements 
où il j avaient des juges hommes de lettres, c'est à 
dire qui avaient étbdié dans les universités tant bien 
que mal huit ou dix années, et des juges de capay 
espada^ de manteau etd'épée c'est à dire juge noble 
et rien de plus : comme ces juges étaient réputés 
illettrés ils ne faisaient qu'apposer leurs signatures 
dans les actes. Il y avait aussi des assesseurs des 
capitaines-généraux. Mais en voilà assez sur ce su- 
jet, puisqu'on voit déjà ce qu'étaient les présidents 
à mortier. Mais ce que nous devons faire observer, 
c'est que nous trouvons l'Espagne plus française 
que la France même, et ce n'est pas la première 
fois. que cela arrive. 

Le président à mortier dut prendre pour insigne' 
une chose qui ne fût pas une arme, une chose mi- 
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liuire t dbpo ee dol être un {MbUlemeiit plos en 
moins ample. et long, tï un eouTre^ohef plus on 
moins orné : e'est de là qoe vient le bonnet à mor-« 
lier oti de raortier, ou tout simplement mortier* 
Dans les degrés universitaires, et en parlieulier dans 
celui de docteur on trouve la même coutume : nous 
disons barlaf et je crois qu'en France on dit houppe: 
mais plus communément bonnet de docteur. 



Dans une des di^niàrei années du siècle passé il 
j eut un moment où toute TEurôpe avait Ica jenx 
futés sut rhôte de la rue Ghantereitiè, i Par» i 
cet bdte n*était rirai mc^ns que le général Boona^ 
parte dont Tétoile faisait déjà pàlip toutes lee gloires 
militaires et qui revenait d 'Italie. Par cea raisons k 
muQicipalièé dé Parla obangea lé ncm de la r«e 
Gbantereîne en cfelui de la Ticteire. liais qii'est^e^ 
que CkanUreim? Est-ce qn'en chante la reine ) 
Ësl-^ce que la reine ebante, on dit moins que celle^ 
ci à un cbant iavori!^ Si nous exanlinons ce nom, 
nous j trouverons quelque chose d'agréable^ mais 
aussi quelqttc chose de louche qui choque ; n après 
cela nous passons à ia carte, noua trauTont qu'au 
comn^encement du siècle dernier cette ree n'exis^ 
tait pas^ou bien qu'elk avait une forme très irrég»^ 
Hère et qu'elle était située au-dessus du fa(fb<iurg 
S »int**Honoré9 tfans la Yille^rÉvéque. €e devait 
desic étve une rue habitée par des artisans, des 
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maoœutres et autres gens de tratàil qui cherchaient 
au loi» des logements à bon marché. Si noiis exa- 
minons le nom sous le point de vue français ou 
eusquérien nou^ n'y trouTerons rien; mais si nous 
nous ressouvenons de l'arabe^ nous y trouverons ' 
son explication : en effet le lieu où elle se trouve^ 
et mieux encore où elle ^e trouvait font croire que 
ce fut un nom imposé par le peuple, et il faut 
avouer qu'il a généralement plus de tact pour le 
faire que les ayuntamientos d'Espagne et ïnème que 
la municipalité de Paris : en effet celle-^i changea 
un nom précieux en un autre qui devait être oublié 
peu après. 

Si donc nous recourons à la langue arabe nous - 
y trouverons ^li5 t \^ stillavit aqua^ guitatimflmU; 
2* pice ilkvité Je crois donc qn^ alquitara ou ahjui* 
tirûy alambic, vient de là, quoique Oolius h'en dise 
rien. Nous avons aussi ^Qii»» pûp liquida^ la poix 
liquide qu'on tire des pins« Je trouve très probable 
que Caniillana^ village à quelques lieues de Sévillè, 
vient d'Ici t il est vrai qu'on y trouve une n de plus 
que dans le mot arabe, qui devrait être Catiranon 
ou Caiiram(e) ; mais il arrive la même chose dans 
alcantara, pont^ qui vient de la même racine. Au^^^ 
jourd'hui il y a deux Akanêara ou Al-^antara cé^ 
lèbres : Tun en Espagne, sur le Tage^ près du Por- 
tugal, avec un pont romain magnifique; l'autre est 
le Baà^ê^^Câniara^ ou PcNrte du Pont de Gonstantine 
conquise par les Français récemment. Je crois aussi 
que les iroet de Cantarran^i qui se trouvent dans 



— 248 ~ 

quelqtiès. villes dlEspa^Që, ne tirant aueuntment -, 
leur origine; du éhanir des' grenouiUesy cofnme le 
nom parait riodiquér, mai^ que c'est ie même. nom 
et la .mèinie; chose 'que CaniiUaha. Dans Majorque 
lea femmes ;ont un grand luixe dans les. eanturanon^ 
qui ^ùïA des commodes pour serrer les robes' : fe oe 
croia pas que ce nom vienne dé cantaro^ crudhe; 
mais il est de la mêmeiracine et avec lasignjfieatîon 
de pont» parcequ'on faisait des commodéH avec un . 
grand nombre de ponts ou d'archcis ; mai$^ ce nom 
nous est indiffèrent, soit que nou^ ay<^o$ torJii ou 
quje nous avons raison* Cbanteceinc ser^iit donc 
dans ce cas la même chose que cantillana ou can^ 
tanranaê^et elle signifierait ia rue de la poix, des 
faj^riqùes ou des .vend<.'Cirs de poix. Il faut se.res- 
soûveiiiird^ ce quanbîçnaement on faisait un^ grand 
usage dé la poix, parccqu'dle servait poUr marquer 
les moutons et Jés brebis, ce dont on voit un éxem- . 
pleilahs leS'Wiërinosid'Espagno.'^ 

. Nous avon<5 en Espae^nc h dicton : andarel diabh 
en CmtUlo^^j « ^ diable demeuce à CântiUdjpia (à 
Chantereîne), * que rAcadémic espagmde' explique • 
par. les haines et l^s tiouWos qu'il y a qu«iquef<>is - 
dans les villages^on dans les villes ; mauvaise expli- 
cation^ dh moihs par rapport à son jorîgîn'e; c'est 
une chose toute naturelle,. puistju'on avait iaîsfté 
oublier la valeur de CantUlana. On dj|t aussi : paHce : 
que eidiablo anHasueko enCanîiUana^ «on disait qoe ' 
le diable demeure libre à CahtiUaoar r> Mais àndar 
eldiablù eniJanîHéana a un»e significiitioh très précise * 
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et très poétk[iiéi Si je vois im jeune homme qui - 
fréquente' les maîsobs de jeu et 'des gens de man- 
vaiàed moecirs^ je lui dis : Mire, Vm, que et diable 
anda me&o en CanlUlana^ t Yeuillez observer « mon , 
ami, que le arable demeure libre à Gantillana/v.et 
il m'entead^'et il doit comprendre que s'il continue 
à se réunir avec les mauvaises compagnies sa tor^ • 
tune» sa vie et son honneur auront des taches aussi 
noires que le vissage des habitants de Cantiilàna, : 
fabricants de poix. En effet les. fabricants de poix 
se tachent d'une manière si effroyable qu'ils res-» 
sembkht à des diables; ce qui fall toute la beauté * 
de ce proverbe. 

Le ch de Chantereine veut dire que ce nom avait 
une prononciation forte comme c^elle ^tCanîlUana^ f 
Cantarranas : il arrive ici ce que nous avons vu re- 
lativement au Pont-au-Change ; de manière que 
dans ces deux mots on ajouta un A au c afin que 
celui-ci eût une prononciation plus forte; mais on 
échoua entièrement dans ce dessein comme on le 
voit à présent. 

Paris a donc perdu dans ce nom de Chantereine 
un de ses monuments historiques : on y substitua 
le nom de la Victoire pour qu'elle ne signifiât rien 
et pour qu'elle fût oubliée comme les noms des 
modes. Même à présent le nom de Chantereine est 
beaucoup plus historique et beaucoup plus poétique 
que celui de la Victoire, qui n'est qu'un compli- 
ment officiel. Je ne dis pas que Napoléon ne mé- 
ritât pas les plus grands honneurs, mais c'était 



bien petit que de changer le riott d'ane rue pour 
rien. Buonaparte dans la rue Ghantereide est une 
image et une très grande image : ce sont tingt rois^ 
c'est l'Europe, c'est le monde entier sous la main 
du général d'hier; dans la rue de la Victoire c'est 
le prince dé la Paix; dans la guerre de Portugal 
c'est le duc de la Yietoire; dans le palais de Buena 
de la rue du duc de la Victoire^ c'est un homme 
grand ou petit que quelques adulateurs ont affublé 
d'un manteau ridicule^ s'il ne tire pas son mérite db 
lui-même ; inutile, ennuyeux s'il est le conquérant 
de l'Italie. Mais combien de choses n'aurais-je pas 
à dire sur cette ridicule manie qui a fait d'aussi 
horribles dégâts dans notre Espagne? Cependant il 
vaut mieux laisser cela à qui de droit. 
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CONCLUSION, 

Je présente donc un noutêau corps de faits povti 
appuyer ma prétention au prit du baron Gobert ; 
mais de pins je voudrais que tout le monde, et 
rartoot rAcadémie française sussent que si je ne 
fais pas usage dHin plus grand nombre d'origines 
arabes^ c'est en premier lieu parcequ 'elles n'ont pas 
un rapport direct avec l'eusquère, du moins pour 
le moment et relativîement au point de vue sous 
lequel je considère le plan de l'ouvrage ; et en se- 
cond lieu parceque cela aurait un aspect trop sa- 
Yant« En effet, si malgré les efforts que je fais pour 
mettre mon livre à portée de tous les lecteurs il en 
trouve un très petit nombre, du moins jusqu'à pré- 
sent, que serait-ce donc si je le surchargeais de 
latin» de grec, et surtout d'hébreu et d'arabe, ainsi 
que d'autres langues exotiques. 

Je termine en répétant que les origines gauloises 
de la langue française proviennent entièrement de 
la langue eusquérienne, et que par conséquent je 
considère ce problème comme résolu : il est déjà 
résolu dans ce que j'ai déjà écrit; mais on en verra 
des preuves de plus en plus convaincantes d'un jour 
à l'autre. 

Je répète aussi que je crois que la langue eus- 
quérienne peut donner de grandes lumières pour 
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riûterprétation des passages difficiles de TËcriture ; 
mais il ne faut jamais oubUer» et je le répète à cause 
de Timmense importance de la maxime, il ne faut 
jamais oublier quç si on ne fait pas usage de ce 
nouvel instrument dans le sens catholique, ce sera 
plutôt un moyen pour augmenter la confusion et le 
désordre que pour trouver la vérité : non que je ne 
reconnaisse aucun défaut à Teusquère, hormis ceux 
qui sont nécessairement inhérents aux choses^hu* 
maines, sinon que Tabus des grands moyens a tou« 
jours cansé de grands dégâts, d'immense» ruines. 
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